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pourrait  faire  sur  la  noiweîk  mèlhoàt  de  traîtemeat  di  mon 
collègue  açec  t attention  qièelle  réclame^ 

IM  on  rapport  sera  un  peu  long  ^  je  V  avoue  ^  pour  vous,  Messieurs^ 
dont  le  temps  est  si  précieux^  mais  le  sujet  est  encore  si  nouveau  et 
si  important  f  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  être  plus  succint,  et  que 
d’ailleurs  je  n’en  ai  pas  eu  le  talent. 

J’ai  r honneur  de  vous  offrir^  Messieurs,  les  nouvelles  assurances 
de  ma  plus  haute  considération  et  de  mon  dévouement. 


D.  Piî.  BÎUTKL. 
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LA  GALE  ET  SON  TRAITEMENT. 


L’acarus  sr.ARlEi  s’est  promené  pendant  bien  des  années 
sous  nos  yeux,  sans  que  personne  se  soit  douté  de  sa  présence. 
Pendant  ce  temps,  la  gale  [psoride  pustuleuse^  gt attelle)  fut 
une  maladie  sui  generis  et  spontanée,  le  produit  d’un  virus 
contagieux  que  Galien  faisait  consister  dans  une  humeur 
mélancolique,  Siivius  dans  un  acide  corrosif,  Van-Helmont 
dans  un  ferment  particulier,  Pinel  dans  une  acrimonie  de  la 
sérosité  et  de  la  lymphe. 

Après  une  foule  de  siècles,  l’objet  fut  repris  où  il  fallait  le 
commencer,  c’est-à-dire  qu’on  examina  avec  soin  ce  qu’on 
trouve  dans  les  pustules,  qu’on  s’aida  du  microscope,  et  qu’on 
remonta  à  la  vraie  cause  du  prurit  Incommode  qui  fait  le 
vrai  caractère  de  cette  maladie  cutanée. 

Cet  acarus  a  été,  comme  on  sait,  la  source  de  plusieurs 
savantes  disputes.  Dès  le  douzième  siècle,  le  célèbre  médecin 
arabe  Avenzoar  en  avait  fait  une  mention  spéciale. 

L’anatomiste  Ingrassia,  et  Joubert,  l’auteur  du  fameux 
ouvrage  sur  les  Erreurs  populaires^  soupçonnèrent  également 
l’existence  de  cet  insecte  dans  les  vésicules  psoriques. 

Mais  c’est  à  un  médecin  anglais 'du  dix-septième  siècle,  à 
l'iiomas  IMouriel,  si  connu  des  naturalistes  pour  avoir  terminé 
en  i634î  le  Théâtre  des  insectes^  commencé  par  Edouard 
Wütton  ,  Conrad-Gesner  et  Thomas  Penn,  qu’on  doit  la 
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première  description  un  peu  détaillée  du  ciron  de  la  gale,  qu’il 
fit  alors  passer  des  traditions  populaires  dans  les  livres  de 
thérapeutique.  La  première  figure  qui  ait  été  publiée  du  ciron  , 
se  trouve  dans  les  aria  erudiioriirn ^  année  1682,  Siy.  L’auteur 
anonyme  de  cette  note  a  dessiné  l’insecte  d’après  nature; 
cette  figure  est  moins  incorrecte  qu’informe;  enfin,  c’est  une 
ébauche,  ou  plutôt,  c’est  la  caricature  de  l’insecte  de  la  gale. 
Samuel  Hefenreffer ,  professeur  distingué  de  l’université  de 
Tublngue,  en  dit  quelque  mots  dans  ses  ouvrages. 

Le  célèbre  animiste  allemand,  Auguste  Hauptmann,  qui 
attribua  le  premier  toutes  les  maladies  à  des  vers,  et  qui  mit 
en  vogue  ce  qu’on  appela  depuis  la  pathologie  animée^  dessina, 
dit-on,  un  de  ces  acarus,  et  le  représenta  pourvu  de  six 
pattes. 

Vint  ensuite  le  pharmacien  italien  Cesloni ,  observateur 
exact  de  la  nature  plutôt  qu’homme  érudit,  qui,  sous  le  nom 
de  Jean-Cosme  Bonotno,  écrivit  en  1687,  une  lettre  à  François 
l\edi ,  contenant  son  opinion  sur  la  gale  produite  par  les 
cirons. 

Le  médecin  de  Florence  qui  avait  une  sage  incrédulité  à 
l’égard  du  merveilleux,  une  grande  attention  à  détruire  les 
erreurs  établies,  une  sagacité  peu  commune  à  observer  la 
marche  de  la  nature  dans  la  formation  de  ses  plus  petits 
ouvrages,  et  une  bonne  fol  scrupuleuse  à  faire  l’histoire  de  ce 
qu’il  avait  observé ,  s’empressa  de  répéter  les  expériences  de 
Cestoni ,  et,  bientôt,  ses  observations,  sur  un  sujet  aussi 
important,  le  conduisirent  à  établir  que  la  gale  est  produite 
par  un  insecte  qu’il  décrivit,  en  1691,  dans  les  miscellanea 
natur^  curiosorum.  Dans  cet  ouvrage  ,  Redl  donne  la  description 
détaillée  et  la  figure  de  l’insecte  d’après  nature,  que  les 
traditions  populaires,  ainsi  que  plusieurs  auteurs  anciens,  que 
j’ai  cités,  avalent  déjà  signalés  dans  les  pustules  des  galeux. 
Aussi,  cet  auteur,  dont  on  n’a  pas  encore  oublié  la  belle 
dissertation  intitulée  :  Veg'li  anîmali  oiventî  neïlî^  animait  meniiy 


doil-il  être  considéré  comme  le  véritable  propagateur  de 
la  doctrine  de  V acarus  de  la  gale. 

A  peu  près  à  la  même  époque  que  Cestoni,  Bonani  publia 
la  description  et  la  figure  d’un  insecte,  que  le  père  Baldigiani 
lui  écrivit  avoir  trouvé  dar<s  un  boulon  survenu  au  visage  d’un 
clerc  du  collège  des  jésuites  de  Borne.  Celle  figure  est  la  même 
que  celle  de  Cestoni. 

Cn  1703,  le  médecin  anglais  Richard  Mead,  dans  un  voyage 
qu’il  fil  en  Italie,  se  procura  un  exemplaire  de  la  relation  de  la 
découverte  faite  par  Cestoni  et  Redi ,  la  traduisit  en  langue 
anglaise,  et  la  fil  insérer  dans  les  Trunsaciions  philosophiques  y 
pour  l’année  i ySo. 

Treize  ans  après,  en  1743,  Henri  Baker,  savant  physicien 
et  naturaliste  habile  de  la  Crande-Brelagne  ,  célèbre  par  les 
soins  qu’il  apporta  à  l’éducation  des  sourds-muets,  reproduisît 
les  figures  de  Cestoni  ou  de  Bonomo  qui  ne  sont  point 
brillantes  ,  mais  dans  lesquelles  on  observe  déjà  un  plus  grand 
nombre  de  détails  indiquant  une  observation  suivie. 

Linné,  que  Springel  compara  à  Aristote,  et  qui  fut,  pour  la 
Suède,  ce  que  Buflon  était  pour  la  France,  ne  basa  ses 
distinctions  spécifiques  que  sur  les  figures  de  Cestoni,  et 
comme  ce  dernier  avait  figuré  sur  la  même  planche,  et  avec  la 
même  incorrection,  l’insecte  delà  gale  et  celui  de  la  farine, 
le  naturaliste  suédois  fut  induit  à  réunir,  comme  variétés  de  la 
même  espèce,  ces  deux  insectes;  mais  cette  différence 
n’échappa  pas  à  son  compatriote  Charles  de  Geer,  qui  figura  , 
à  son  tour,  et  l’insecte  de  la  farine,  et  l’insecte  de  la  gale,  avec 
une  vérité  de  crayon  qui  ne  devait  pas  laisser  le  moindre  doute 
sur  la  différence  générique  de  ces  deux  cirons,  surtout  de  la 
part  d’un  homme  dont  la  vie  toute  entière  fut  consacrée  à  des 
travaux  utiles,  qu’une  fortune  considérable  lui  permettait 
d’entreprendre ,  qui  s’était  rendu  recommandable  par  des 
recherches  assidues  sur  divers  autres  points  obscurs  ou  peu 
connus  de  Thisloire  naturelle.  [Mém,  pour  servir  h  Vhist.  des 


jjisect.^l.  VIJ 1752  à  1778,7  part,  en  8  t’o/.  m-4°.  Ourro^^e 
qui  forme  un  supplément  indispensable  aux  mémoires  de  Réaumitr. 

Au  dire  de  Prirgle,  Leeuwenhoeck ,  si  célèbre  par  ses 
observalions  sur  les  globules  du  sang,  dont  Texislence  a  été 
bien  constatée  depuis ,  aurait  aussi,  à  l’aide  du  nncroscope, 
reconnu  des  petits  insectes  dans  les  pustules  des  galeux;  mais 
on  sait  que  ce  physicien  a  décrit  bien  des  choses  qu’il  n’avait 
pas  vues.  D’ailleurs  ,  les  grands  sbservaleurs  du  nord,  tels  que 
îSwannnerdam  et  Réaumur  ,  ne  nous  ont  laissé,  à  cet  égard  , 
rien  qui  nous  indique  que  Vacarus  se  soit  présenté  à  leurs 
investigations. 

W  ichinan  ,  médecin  banovrien ,  fait  encore  mention  de 
Vacarus  dans  un  ouvrage  publié  en  1786,  sur  V Etiologie  de  la 
gale.,  dont  on  donna  ensuite  une  notice  avec  figures  dans  le 
journal  de  Londres ,  année  1788. 

La  question  de  Vacarus  avait  tellement  fixé  l’attention,  que 
l’habile  antomologiste  allemand,  Jean- Auguste-Ephraiui 
(joëze,  l’un  des  fondateurs  de  la  société  d’histoire  naturelle 
de  Berlin ,  si  recommandable  pour  avoir  contribué  à 
debrouill  er  l’histoire  des  vers  iniestinaux,  vérifia,  de  ses 
propres  yeux,  les  assertions  et  les  figures  données  parAVichman. 

Schiwiebe  ,  examina  soigneusement  le  ciron  chez  des 
sujets  de  différens  âges  et  de  différent  sexe.  11  remarqua 
cet  insecte  dans  les  rides  de  la  peau  ,  surtout  au  bord 
des  vésicules.  11  le  tira  et  le  mit  sous  le  rriicroscope  afin  de 
voir  comment  il  dépose  ses  œufs ,  ce  qu’il  fait,  assure- t-il, 
très-promptement.  Enfin  ,  s’il  faut  l’en  croire,  plusieurs  de 
ces  acarus  vécurent  plusieurs  jours  hors  du  corps. 

A  tous  ces  faits,  qui  ne  setnblent  déjà  plus  permettre  de 
révoquer  en  doute  l’existence  d’un  insecte  sui  generis  dans  les 
vésicules  de  la  gale,  faut-il  en  ajouter  quelques  autres  d’un 
aussi  grand  poids?  Je  citerai  Morgagni  qui,  avec  Bonet ,  fit 
faire  un  si  grand  pas  à  l’anatomie  pathologique,  et  dont  les 
écrits  sont  si  remarquables.  Cet  analomlsle  fil  ouvrir  devant 


lui  plusieurs  vésicales  psoriques ,  et  ne  tarda  pas  non  plus  à  j 
reconnaître,  an  moyen  de  ses  lunettes,  des  animaux  errans. 

î-i’anglais  Macbride,  dont  Petit- Radel  traduisit  V Instruction 
méthodique  à  la  pratique  de  la  médeciney  17B7,  dit  formellement, 
page  y  que  la  gale,  proprement  dile,  a  pour  cause  des 
animalcules,  ou  des  insectes  si  petits,  qu’on  ne  peut  les  voir 
sans  le  secours  du  microscope.  Ces  animalcules  déposent  leurs 
œufs  dans  les  sillons  de  la  peau  ,  où,  par  la  chaleur  naturelle, 
ils  ne  tardent  point  à  éclore  ;  et  alors  les  petits  vers  pénètrenl 
la  peau  avec  leurs  têtes  aiguës,  et  en  rampant  au-dessous,  ils 
en  irritent  les  fibres  sensibles  :  de  là  la  démangeaison 
insupportable  qui  détermine  nécessairement  les  malades  à  sc 
gratter  jusqu’à  enlever  l’épiderme. 

Une  fois  l’existence  du  ciron  de  la  gale  regardée  comme  une 
vérité  généralement  démontrée,  il  ne  restait  plus  qu’à  en 
déterminer  les  caractères  zoologiques.  C’est  vers  ce  but  que 
furent  dirigées  les  recherches  de  Linné,  de  de  Geer,  de 
Fabricius  :  Cependant,  l’époque  n’était  prs  éloignée  où  cel 
insecte  que  l’on  avait  cm,  décrit,  disséqué  pour  ainsi  dire, 
devait  être  considéré  comme  un  être  purement  imaginaire, 
surtout  en  France  où  les  observateurs  furent  ou  bien  moins 
favorisés  par  le  hasard ,  ou  bien  moins  habiles  et  moins 
patiens  ;  voilà, sans  doute, pourquoi  l’insecte  de  la  gale  échappa 
si  longtemps  à  leurs  recherches. 

Si  quelques  médecins  reconnurent  l’évidence  de  la  nouvelle 
doctrine  de  la  gale  ,  le  plus  grand  nombre ,  les  admirateurs  de 
l’antiquité,  toujours  prêts  à  combattre  des  faits  par  des 
raisonnemens,  la  défigurèrent  ou  ne  la  comprirent  pas,  et 
l’on  revint  à  l’ancienne  théorie  que  la  routine  des  siècles  passés 
avait  seule  accréditée,  tant  on  redoutait  alors  les  effets  funestes 
de  la  métastase  de  l’humeur  de  la  peau  répercutée  vers  un 
organe  important  à  la  vie. 

Le  temps,  comme  on  le  voit,  avait  jeté  celte  découverte 
dans  Toublî ,  lors  que  Galès  la  remit  en  crédit  en  1812.  Il 
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cnireprit  de  nouvelles  expériences  et  affirina  avoir  observé 
plus  de  trois  cents  cirons  de  gale  ayant  toujours  la  luéine 
forme,  quoiq?je  de  grosseur  inégale  ,  et  dont  les  uns  avaient  six 
pattes,  les  autres  huit,  ce  qu’il  croyait  pouvoir  attribuer  à  la 
diiïérence  des  sexes.  Ces  expériences  firent  encore  une  fois 
admettre  l’existence  de  VacMrus  ou  sarcopte^  dans  les  boutons 
qui  caractérisent  la  gale. 

Alors,  plus  physiologistes  qu’on  ne  l’était  autrefois,  on 
cessa  de  voir  dans  les  graves  maladies  internes  qui  apparaissent 
quelquefois  à  la  suite  d’une  gale  qui  a  duré  fort  longtemps ,  et 
vient  a  être  supprimée  presque  subitement,  un  prétendu 
transport  de  la  maladie  cutanée  sur  les  parties  profondes  de 
l’organisme.  On  comprit  enfin  ,  et  l’on  enseigna  en  chair  que  la 
cessation  subite  de  la  gale,  comme  de  toute  autre  phlegmasie, 
irritation  ou  surexcitation  de  la  peau,  dispose  aux  maladies  des 
autres  tissus,  qu’il  n’y  a  rien  là  de  spécifique ,  aucun  transport 
matériel  connu ,  mais  seulement  un  effet  du  balancement 
ijaturel  des  actions  organiques. 

La  gale,  qu’on  a  traitée  trop  superficiellement  dans  les 
nosographies,  fut  donc  désignée  :  une  phlegmasie  contagieuse 
aiguë  ou  chronique  de  la  peau ,  caractérisée  par  de  petits 
boutons  pointus  ,  d’une  teinte  rosée  ou  peu  différente  de  la 
couleur  delà  peau,  bientôt  transparens  à  leur  sommet ,  remplis 
d’un  liquide  visqueux  et  limpide;  boutons  qui  se  développent 
principalement  à  la  région  interne  des  grandes  articulations 
des  membres,  et  entre  les  doigts,  jamais  à  la  face,  lesquels 
sont  précédés  et  accompagnés  d’une  démangeaison  incommode 
d’autant  plus  vive  que  ces  boutons  sont  plus  nombreux,  et 
qu’on  se  gratte  davantage,  laquelle  s’accroît  après  l’usage 
d’alimens  excitans,  de  boissons  alcooliques,  et  pendant  le 
séjour  au  lit, 

La  peau ,  sans  cesse  grattée ,  finit  par  rougir  dans  les 
intervalles  des  boutons;  la  vésicule  qui  termine  ceux-ci,  une 
fois  déchirée  par  les  ongles  ,  verse  le  liquide  qu’elle  renferme , 


se  «îessèche  en  une  pelile  cniûie  mince  et  jaunaï.  e.  Si  neti 
n’arrête  les  progrès  de  celte  maladie ,  h  mesure  que  des 
boulons  sont  remplacés  par  des  croates,  d’autres  se 
manifestent  ;  de  celle  manière  elle  se  perpélUe  et  devient  de 
plus  en  plus  intense.  Les  boutons  se  convertissent  parfois  en 
pustules  volumineuses,  souvent  des  furoncles,  quelquefois  des 
vésicules  hydroîques  ,  des  plycténes,  des  papules  viennent  s’y 
mêler. 

La  gale  n’offre  donc  pas  d’autres  înconvéniens  que  la 
d'^mangeaison  ,  le  malaise  qui  l’accompagne  quand  les  boulons 
sont  ti  ès-notiibreux ,  el  que  sa  durée  est  indéfinie  c  elle  est 
d’ailleurs  sans  danger. 

lî  n’est  pas  nécessaire  pour  la  contracter  de  loiicher  la  peau 
du  stqel  ;  il  suffit  du  contact  des  vêteincns  el  du  linge  de  lit  ou 
de  tabler 

Line  fois  la  vraie  cause  de  la  gale  bien  connue,  on  dut 
nécessairement  modifier  son  traitement  ,  renoncer  à  celte 
multitude  de  inédicamens  internes  qui  M’avaient  d’autres 
avantages  que  d’irriter  les  organes  digestifs,  pour  ne  s’occupeC 
qu’à  détruire  la  cause  qui  constitue  esséniiellement  la  maladie, 
el  ce  moyen  de  destruction  fut  choisi  parmi  les  préparations 
sulfureuses.  ' 

Alors,  les  hommes  rétrogrades  sV'cricrent  t  Voïlii  de 
l’onlologie!  Quoi,  vous  suppose^,  qu’un  individu  appeld 
Œ:anis ^  ennemi  de  notre  santé,  est  combattu  par  un  autre 
individu  appelé  5o?///c ,  ennemi  de  Vacaruà,  On  ne  supposa 
rien,  on  se  fonda  sur  un  fait,  el  ce  fait  fut  encore  contesté 
par  de  nouveaux  incrédules  qui,  il  faut  l’avouer,  embrouillèrent 
extraordinairement  la  qnestion. 

En  effet,  survinrent  les  docteurs  Galeotli  et  Cbîarugi ,  à 
Florence;  à  Paris,  Aliberl  en  i8i5;  Bielt,  en  1818; 
MM.  Lugol  et  ]\loaronval ,  en  1821;  qui  cherchèrent 
vainement  le  ciron  dans  les  pustules  d’un  assez  grand  nombre 
de  galeux.  Enfin,  M.  Rayer  fit  lui-même,  à  peu  près  à  U 

i* 


nrn^ino  t^poqiip,  nne  foule  d’expériences,  conjointennent  avec 
jVI.  Vinceni  Chevalier,  fort  habile  opticien,  et  très-versé 
dans  les  exercices  microscopiques, et  ces  observateurs  ne  furent 
pis  assez  heoreux  pour  pouvoir  constater  la  présence  de 

Viuai’us  dans  les  vésicules  de  la  gale. 

11  fut  donc  encore  ure  fois  démontré  que  Vararus  srablei^ 
div<‘rsemenl  figuré  par  Haupîmann,  Cesloni ,  Kedi  et  Gales, 
n’existe  pas  (lans  les  vésicules  de  la  gale  de  l’homme,  et  le 
monde  mécica!  ers  prit  son  parii.  Qu  Importe,  après  tout,  si 
tant  est  que  Mouflet,  Morgagni  et  d’autres  aient  vu  et  dit  que 
la  gale  est  un  être?  Qu’importe,  après  tout,  qu’on  la  regarde 
comme  un  individu  ou  une  matière,  dès  qu’il  est  bien  reconnu 
que  le  soufre  lue  Vêlre  ou  neutralise  le  iirus» 

Ainsi ,  à  un  enlhousia  me  aveugle  succède  souvent  un 
aveugle  abandon.  On  rejette  un  nouveau  système  avec  dédain , 
et  l’on  oublie  jusqu’aux  faits  même  qui ,  le  contenant  dans  des 
limites  naturelles,  semblaient  le  rendre  inébranlahl*  • 

Pourtant,  Gaspard  Casai  avait  fait  connaître  le  résultat  de 
ses  nombreuses  observations  faites  dans  les  Asturies,  sur  Ks 
traces  de  Vacariis  qui  s’engendre  sous  l’épiderme,  et  qu’on 
appelle  à  juste  titre  laboureur,  parce  qu’il  semble  labourer 
la  peau  entre  le  derme  et  l’épiderme;  qu’il  avance  à  la 
manière  des  lapins,  et  laisse  derrière  lui  son  terrier,  en 
forme  de  sillon ,  qui  est  très-visible  à  un  œil  ordinaire, 
lorsqu’il  est  éclairé  par  une  lumière  assez  vive.  Lé  médecin 
d’Oviédo  ajoute  même  avoir  vu  des  personnes  extraire  ces 
animalcules  avec  la  plus  grande  habileté  h  l’aide  de  la  pointe 
d’une  aiguille,  et  les  placer  ensuite  sur  un  verre  poli  où  on  les 
voyait  courir.  On  savait  que  de  temps  immémorial,  les 
habitans  des  contrées  méridionales  de  l’Europe  avaient 
reconnu  Pexisténce  d’un  insecte,,  d’un  pou  particulier  à  la 
malad.Ie  de  la  gale  que  les  femmes  du  peuple  de  ces  f)ays 


exiraient  avec  la  pointe  d’une  épingle  (i)-  bien  I  fous  ces 
faits  furent  méconnus  parce  qu’on  ne  fut  pas  assez  habile  poiir 
trouver  Vacarus  y  et  cet  insuccès  ramena  l’incrédulité  dans 
l’esprit  des  moins  difficiles.  Cela  ne  doit  pas  surprendre  quand 
on  sait  combien  les  hommes  spéciaux  ont  de  peine  à  revenir  de 
leurs  vieux  systèmes,  et  qu’on  les  voit,  avec  l’esprit  de 
partialité  qui  les  domine  ,  se  poser  en  antagonistes  devant 
l’impulsion  donnée  aux  études  microscopiques  par  M  M.Haspai’, 
Gruilhuisen,  Ehrenberg,  Veienlin,  Millier,  Dujardin ,  l'urpifi, 
W  agner,  IVevirannus ,  Baer ,  Gluge ,  Mandi ,  Donné  et 
Vigia. 

Mais  il  n’est  guère  dans  la  loi  de  l'esprit  bumaîn',  considéré 
dans  le  vulgaire  des  hommes, d  ^  passer  d’iiue  croyance  scienlÜupie 
ancienne  à  une  nouvelle,  sans  hésiter  un  moment.  Que  cette 
liésitation,  celte  sorte  de  Imite  dans  la  route  de  la  vérité, 
mérite  ou  non  la  pompeuse  dénomination  de  doute phîla'^oj)h!(pic ^ 
son  existence  est  un  faU  i  ico  ilestable  ,  et,  comme  Descartes 
l’a  remarqué,  ce  doute  est  ordinairement  l'heureux  précursetér 
de  la  conviction.  A  Dieu  ne  plaise  ,  que  je  m’élève  contre  le 
doute  cartésien!  Mais  le  doute  a  ses  degrés.  La  sagesse 
scieniifiq  •  e  c<msiste  à  hieu  distinguer  entre  eux  les  cas  où  il 
convient  de  douter,  ceux  'm  don  doit  affirmer,  et  ceux  enfin 
où  il  faut  nier.  Le  doute  peut  donc  avoir  aussi  son  exagération. 

J^es  personnes  pos<?édées  du  démon  du  doute  ne  disent  jamais  : 
telle  chose  est,  mais  telle  chose  peut  être.  Il  semble  que 

la  médecine  tout  entière  ne  soit  potir  eux  qu’une  science  de 
possibilités  et  non  de  réalités.  Ils  douteraient  du  mouvement , 
ils  douteraient  de  la  lumière.  Pour  eux,  deux  et  deux  ne  font 
pas  quatre,  mais  peuvent  faire  quatre;  les  deux  angles  d’un 
triangles  ne  sont  pas  égaux  à'  deux  droits,  mais  peuvent  être 


(i)  Historia  natural  y  medica  de  el  principado  de\Aslurias  ^ 
Madrid ,  1762 ,  in-4^.  Ouvrage  publié  après  la  mort  de  Casai,, 
par  J.-J.  Garcia^ 


à  deux  droits ,  elc.  Cette  iiiOL.omaiiie  u’esl  gu^*re  pfus 
facile  à  guérir  que  les  autres.  Vous  marcheriez  Lien  vaineuieul 
de^ant  celui  qui  doute  du  mouvement.  Abandonnons  donc  à 
feur  triste  destinée  nos  modernes  pyrrbonieus  et  cherchons  la 
Vérité  où  elle  se  trotjve  :  car  il  est  iinpossibie  de  mécormaître 
ce  le  heureuse  tendance  de  notre  épocjue  qui  promet  à  la  science 
un  avenir  si  brillant.  Kn  effet ,  quel  siècle  bit  plus,  propre  que 
le  iiotre  à  la  co.inalssance  de  la  vérité  I  Partout  surgit  urje 
ardeur  iuvsatiabie  d’apprendre  l  partout  se  fait  sentir  le  besoin 
d  une  observation  assidue  des  phéuoinèues  naturels  et  uue 
aversion  prononcée  pour  tout  ce  qui  est  iiypotbé>e. 

Une  polémique  s’élaut  eiigagée  erjirc  ceux,  qui  prétendaient 
avoir  vu  rinsecte  de  la  gale  ,  et  ceux  qui  eu  niaient  i’t  xistetice^ 
M.  I\aspaîl  cherclia  à  éclairer  la  question  en  litige.  Il  exairrlna 
minutieusement  le  produit  de  près  de  deux  cents  pustules,  sans 
cire  plus  heureux  que  ne  l’avalent  été  Allbert  ,  Ijieit, 
MiM.  Lugol,  Mouroiival  et  Rayer;  mais  il  se  garda  bien  d’en 
conclure  co.iume  eux  qu’il  fallait  mettre  ^au  nowibre  des  fables 
l’exUlence  de  1  Mxiriis  des  galeux. 

Jusqu’alors,  M.  Raspail  avait  attribué  son  peu  de  succès  à 
l’inlluence  du  climat  de  Paris ,  puis  à  celle  des  médicamens  , 
eiifm  à  son  peu  d’expérierice  à  trouver  le  gîte  de  cet  insecte  ; 
mais  en  comparant  les  figures  des  auteurs  anciens  avec  celles 
représentées  dans  la  thèse  de  Galès  il  reconnut  que  le  ciron 
de  la  g^le,  jusqu’alors  reproduit  comme  tel  dans  les  traités 
élémentaires  d’entomologie  et  les  premières  éditions  de 
l’ouvrage  d’Aliberl  sur  les  maladies  de  la  peau,  ii’élait  autre 
chose  que  l’insecte  du  fromage  ou  celui  de  la  farine ,  et  il  le 
publia  dans  les  Annales  des  scienees  d'ahserçalion. 

En  effet,  tout  portait  à  croire  que  l’insecte  désigné  par 
Gales,  comme  étant  celui  de  la  gale,  n’étalt  rien  autre  que 
Vacarus  du  vieux  fromage,  que  je  me  suis  introduit  entre  le 
derme  et  répiderme ,  sous  les  aisselles,  aux  parties  internes 
des  membres  thorachîques  et  pelviens  ,  entre  les  doigts  sans 


quM  en  résultât  la  plus  petite  pustule  et  la  moindre 
démangeaison. 

Ce  travail  de  M.  Ra'pail  mit  en  émoi  les  autorités 
compromises;  alors  on  rechercha  de  nouveau  l’insecte  en 
question,  et  cette  nouvelle  investigation  suscita  une  polémique 
encore  pins  animée  que  la  première.  Les  uns  prétendaient 
faire  regarder  les  figures  données  [par  Galès  comme  les  seules 
authentiques,  d’autres  persistaient  à  nier  la  présence  d’un 
insecte  dans  les  pustules  de  la  gale. 

La  question  en  était  donc  là,  lorsqu’en  i83ï  M.  Raspail 
reçut,  du  jardinier  de  l’école  d'Arfort  ,  des  débris  de  la  gale 
d  un  cheval  que  l’on  voyait  mouvoir  à  la  vue  simple,  et  dans 
lesquels  étaient  des  insectes  bien  vivais,  dont  la  configuration 
générale  se  rapprochait  de  la  figure  donnée  par  le  suédois  de 
(ieer.  !\L  Raspall  en  publia  la  description  dans  la  Lancelte  àw 
i3  août  i83i  ,  et  il  la  reproduisit  ensuite  dans  son  Nciioedu 
syslèrne  de  la  chimie  microscopique ,  en  annoncint  que  l’on 
retrouverait  probablement  un  jour  celui  des  pustules  de  la  gale 
humaiue,  et  qu’alors  on  pourrait  s’assurer  de  rexaclllude 
générale  du  croquis  de  de  Geer, 

Lfft.'Ctivernent  ,  en  i834,  M.  Rénoccî,  qui  avait  eu  de 
fréquentes  occasions  de  vérifier,  en  (^orse  ,  le  fait  avancé  par 
Casai,  apeiç  it  Vacariis^  et  donna  le  résultat  de  son  intéressant 
travail  ,  en  y  joignant  la  figure  exacte  du  sarcopte  de  la  gale  de 
riiomme,  que  (ialès  avait  confondu  avec  la  mite  du  frooiage. 

Les  indications  données  par  le  médecin  corse  furent  si 
positives  qu’on  peut  aujourd  hui  extraire  cet  acarus  de  l’homme 
avec  !a  plus  grande  facilité  ;  car  au  bout  du  sillon  dont  avait 
parlé  Casai,  M.  Rénucci  fait  remarquer  un  point  blanc,  qui, 
lorsqu’on  le  rencontre,  indique  infailliblement  la  présence  de 
l’insecte.  {Rénucci,  thèse,  i835.) 

M.  Latrellle  a  donné  le  nom  de  sarcopte  à  un  genre  d’insectes 
aptères,  voisin  des  mîtes  et  des  cirons,  avec  lesquels  II  avait 
^été  confondu  sous  le  nom  latin  acarus 


Ce  genre  d’insecte,  suivant  M.  Duniëril  ,  peut  être, 
caractérisé  ainsi  :  tête,  corselet  et  abdomen  distincts  seulement 
par  des  lignes  transversales  ;  huit  pattes  garnies  de  cils  ou  de 
poils,  et  terminées  par  des  vésicules.  Les  sarcoptes  ont  le  corps 
luisant,  vésiculeux,  un  peu  transparent.  On  les  voit  contracter 
leurs  membres  au  moment  où  on  les  touche,  les  pelotonner 
sous  leur  corps  ,  et  rester  assez  long-temps  immobiles.  Le 
repos  et  Laclion  de  la  grande  chaleur  les  font  aussi  mouvoir; 
ce  qui  permet  de  distinguer  leurs  pattes,  au  nonibre  de  six  dans 
les  premiers  temps  de  leur  existence,  et  de  huit,  quand  ils 
sont  adultes.  Le  corps  des  sarcoptes  est  globuleux,  et  ressemble 
assez  à  celui  de  la  mite  du  ciron  du  vieux  fromage,  ou  mente  à 
celui  de  la  farine  altérée.  Ou  y  voit,  indépendamment  des 
i  i:bce«  des  articulations,  des  poils  rares  et  isolés.  Leur  tête 
forme  une  sorte  de  na  «seau  court.  Enfin  tout  leur  corps,  dans 
son  ensemble  ,  est  à  peine  de  la  grosseur  du  plus  petit  grain  de 
sable  transparent, 

iM  on  ancien  condisciple  et  ami,  le  ’orofesseur  Dugés  , 
prétend  que  les  acariens  servent  d  intermédiaire  entre  les 
insectes  et  les  faucheurs  d’une  part  ,  et  les  araignées  de 
l’autre.  C  est  surtout  par  le  genre  de  vie  et  l’ideniilé  des 
organes  de  la  manducation  qu’ils  établissent  celte  triple  liaison., 
Parmi  eux  on  en  voit  heaucoiip  (jui  vivent  en  parasites  sur  <îe 
grands  animaux,  en  poiopenl  les  fini  les  au  moyen  d’un  suçoir 
comparable  à  la  trompe  des  diptères,  des  hémiptères,  du 
pou.  D’autres  ont  des  mandihules  en  forme  de  pince,  comme 
les  faucheurs.  D’autres  ont  encore  des  mandibules  munies  d’un 
seul  ongle  aigu  et  mobile,  comme  les  araignées.  Mais  ce  qui 
les  distingue  des  insectes,  ce  sont  leurs  huit  pattes,  l’absence 
d’antennes,  de  véritable  tête  isolée,  caractères  qui  leur  sont 
communs  avec  les  autres  arachnides.  Ce  qui  les  distingue  de 
ceux-ci ,  c’est  que  les  mandibules  sont  toujours  cachées  dans 
une  lèvre  plus  ou  moins  avancée,  plus  ou  moins  élargie,  soit 
en  gouttière,  soit  en  tube.  Jamais  d’ailleurs  on  ne  leur  voit 


segmens  ou  anneaux,  à  celle  parlie  du  corps  que  l’on 
Douime  l’abdomen;  jamais  celle  meme  parlie  n’esl  porlée  sur 
un  pédicule.  Les  aruriens^  ainsi  délerminés  p-ir  le  professeur  de 
Montpellier,  rréiaient  autrefois  connus  que  sous  les  noms 
communs  de  ciron^  de  rrtîle^  à^urarus.  C’était  avant  la 
découverte  du  microscope,  le  dernier  terme  de  la  visibilité 
dans  le  règne  animal.  Aujourd'hui,  c’est  une  peuplade  à  laquelle 
Diigès  assigne  sept  familles,  contenant  ensemble  vingt-quatre, 
genres.  Dans  cette  distribution,  il  a  retranché  aux 
nomenclatures  précédentes,  et  ses  suppressions  ont  porté 
surtout  sur  le  double  emploi  d’espèces  identiques ,  prises  à  de* 
âges  différeos  ,  et  dont  il  a  suivi  les  métamorphoses.  La  suite 
du  mémoire  de  Dugcs  prouve  en  effet  que  tous  les  acaridiens  k 
six  pattes  ne  sont  que  des  larves  et  non  des  animaux  parfaits. 

.le  passe  maintenant  à  la  description  de  \  ucarus  scabiei 
i^sarcofjte  hiimanis)  décrit  et  représenté  par  M.  Raspail  dans  son 
intéressant  mémoire  sur  cet  animalcule,  que  j’ai  copié,  aussi 
bien  qu’il  m’a  été  possible  de  le  faire,  dans  les  figures  i  et  2 
qui  se  trouvent  à  la  fin  de  ce  mémoire. 

L’insecte  de  la  gale  de  l’homme  est  blanc  à  la  vue  simple; 
avec  de  bons  yeux  on  distingue  sur  une  portion  de  sa 
circonférence,  quelques  points  bruns  rougeâtres;  il  n’est  pas 
besoin  d’un  verre  grossissant  pour  le  voir  courir  sur  une 
surface  colorée.  11  a  environ  un  demi-millimètre  en  diamètre. 
I^orsqu’il  marche  et  qu’on  l’observe  de  champ  au  microscope, 
il  paraît  applali  comme  dans  la  figure  2,  et  dans  les  endroits 
transparens ,  il  offre  des  stries  courbes  et  parallèles  qui  lui 
donnent  l’aspect  d’une  écaille  de  poisson,  vue  au  même 
grossissement.  ' 

Ses  pattes  antérieures- et  sa  tête  sont  susceptibles  de‘ se 
cacher  sous  le  corps  en  se  courbant  en  dessous,  et  l’oii  dirait 
alors  que  ces  cinq  organes  son  -rentrés  dans  la  carapace, 
comme  le  font  les- membres  analogues  de  la  tortue.  Ce  qui- 
favorise  ce  mouvement ,  c'est  la  conformation -de^  la  surface 


dorsale  de  l’Jnseclé  qni  déborde  tout  le  corps ,  s^avance^ 
coiT)me[un  foît  sur  les  pattes  aolérieures  de  la  tête.  La  portioa 
supérieure  du  corps  de  cet  animal,  placé  dans  la  même  position, 
offre  huit  poils  éj^aux  graduellement  aux  cpaatres  pattes 
postérieures,  et  les  quatre  autres  sont  insérés,  deux  de  chaque 
côléjde  Tanus,  sur  quatre  petits  tubercules  qu’on  ne  distingue 
bien  qu’en  les  faisant  saillir  en  dehors  par  ta  pression  de  la 
pointe  d’une  aiguille.  Sur  les  disques  de  cette  surface  dorsale, 
on  distingue  un  systèirte  de  points  saillans  dont  le  nombre 
et  la  disposition  ont  été  reproduits  dans  la  figure  i.  Si  l’on 
se  contentait  de  l’observation  sous  ce  jour,  on  serait  porté 
à  regarder  l’insecte  comme  étant  aplati,  et  ces  points  comme 
étant  de  simples  petits  cercles;  mais  en  observant  l’animal  de  - 
profil,  on  voit  que  la  grande  lâche  du  centre  présente  une 
grande  Lasse,  que  les  surfaces  antérieure  et  postérieure  vSont 
bombées  également ,  et  que  chacun  des  petits  cercles  du  dos 
est  surmonté  d’un  poil  transparent  inflexible.  Les  quatre 
rangées  de  points  qui  descendent  vers  l’anus  et  vers  la  tête 
offrent  les  poils  les  plus  longs. 

Les  contours  du  corps  présentent  des  lobes  de  différentes 
formes  ,  selon  les  mouvemens  de  l’animal  et  la  position  qu’il 
affecte.  Quant  aux  stries  dont  on  a  parlé  plus  haut,  elles 
couvrent  toute  la  superficie  du  corps,  et  loin  d'être  de  simples 
plis  de  la  peau,  comme  on  pourrait  être  porté  à  le  croire, 
c’est  un  vaste  tissu  cellulaire  dont  les  cellules  sont  linéaires  et 
en  creux ,  et  les  interstices  en  relief.  Ce  réseau  oppose  même 
une  grande  résistance  aux  insirumens  tranchans,  et  on  le 
retrouve  sur  beaucoup  d’autres  animaux  inférieurs,  tels  que 
Vacarus  oermicularis ,  ou  principalement  sur  l’épiderme  d’une 
foule  de  plantes.  C’etle  résistance  est  si  forte  qu’il  est  difficile 
à  l’observateur  de  tuer  l’insecte  avec  une  aiguille,  lorsquil 
procède  â  son  extraction.  11  glisse  et  bondit  sous  l’instrument, 
et  les  poils  raides  qui  hérissent  son  dos  ne  servent  pas  peu  à 
compliquer  la  difficulté  de  son  anatomie.  On  sent  alors  que 


ton  corps  Jouît  crune  certaine  dureté  ,  iiiaîs  que  ses  pattes  et 
son  museau,  auxquels  la  rétraction  de  la  lumière  prête  u'<e 
délicatesse  apparente  en  les  rendant  diaphanes,  sont  écailieox 
et  cornes,  et  ne  ploient  pas  sous  l'instruinenl.  Cet  insecte  vit 
assez  lon^- temps,  quelquefois  pendant  cinq  à  six  jours. 

l'el  es«  l’aspect  général  et  détaillé  de  Vacanis  lorsqu’il  marc.lie 
et  qu’il  présente  le  dosa  l’œil  de  l’observateur.  Mais  lorsqu’on 
le  renverse  pour  l’observer  sur  la  surface  inférieure  du  corps, 
Cüinme  dans  la  figure  2,  son  organisation  se  compliijne  et 
demande  une  élude  plus  minutieuse.  On  voit  lies- bien  (jue  le.s 
quatre  pattes  antérieures  n  u  n  n  et  la  tête  /> ,  sont  implantées 
dans  tout  amant  de  fourreaux  dans  lesquels,  cependant  ,  il  b  i.r 
est  impossible  «le  rentrer.  Ces  iourieaux  forment  une  espece 
de  plastron  e  d’un  eftel  singulier. 

La  tête  est  insérée  dans  un  angle  dont  le  sommet  se  prolonge 
sur  le  thorax  eu  une  ligne  d’un  rouge  dore,  (Jette  tète  est  d’uuo 
as^ez  grande  simplicité,  purpurine  et  courbée  en-dessous  par 
sou  suçoir  (jul  ne  paraît  pas  être  tormé  d  aucun  sysiènie  visiti  e 
de  pièces  maudibulaires.  Lorsqu  on  a  mis  cet  insecte  dans  <'e 
1  acide  acélicjue  ,  et  c’est  un  moyen  à  employer,  comme  le  d  t 
plus  bas  M.  Kaspall,  pour  vérifier  la  structure  de  plusieurs  Ue 
ses  parties,  ou  ob^erve  sur  ses  deux  côtés,  deux  vésicules 
transparentes  que  i  on  prendrait  voloutiers  pour  les  deux  yeux, 
et  sur  la  nuque  ou  voit  deux  gros  points  surmontés  chacun 
d’uu  poil.  Ces  poils,  lorsqu’ils  dépassent  la  tète  courbée,  ciït 
l’air  d  être  inégaux,  parce  que  deux  sont  insérés  sur  ta  paire 
postérieure  et  deux  sur  la  paire  antérieure.  D’ailleurs,  j  engage, 
pour  voir  tous  ces  détails,  qu’il  m’est  impossible  de  reproduire 
ici  dans  mes  deux  figures,  à  recourir  aux  planches  de 
M.  Raspaii  [op.  cit.\ 

Les  bords  du  fouireau  des  deux  pattes  les  plus  voisines  de  la 
lête  ,  se  prolongent  en  deux  lignes  rougeâtres  et  se  rapproclieni 
jusqu’à  la  hauteur  de  la  ligne  qui  part  du  cou  de  l’animal,  les 
Lords  du  fourreau  des  deux  autres  se  leuDÎssciii  eu  lignes 


<ouf;rs  à  la  coiivtxîlé  des  lignes  dont  je  viens  de  parier,  dt. 
manière  à  imiter  une  sorte  tl  evenlall.  Les  pattes  se  cr  inpostnt 
de  quatre  artieiilations  et  d’une  j)ièce  basilaire  (iLli<jue,  olTrant 
nu  Irianjjle  dont  riî)^ })oiltér)Use  est  tournée  du  roté  de  la  partie 
posieiieuie  du  cor p>.  Chacune  de  ces  articulations  est  hérissée 
»!e  p(>i's  dont  on  n'apereoit  que  ceux  qui  se  placent  sur  le  coté, 
l  a  dernière  articulation  est  hérissée  de  piquans  très  courts  et 
armée  er»- dessous  d’un  poil  raide  qui  est  terminé  par  un 
♦  vasenunt  Hexllde  et  susceptible  de  faire  le  vide,  comme  les 
pelottes  visqueuses  de  certains  animaux  supérieurs,  tels  que 
les  roincfles.  Ces  pelottes  lui  servent ,  en  s’a{)pliquant  contre 
les  surfaces,  à  se  fixer  srjr  tous  les  points.  Les  arliculalioiis 
sont  peu  distinctes,  et  les  cinq  imn'hres  antérieurs  sont 
ivconverts  à  moitié  par  la  saillie  de  la  sur  face  dorsale  du  corps. 

Sur  le  ventre,  on  aperçoit  deux  paires  d’autres  organes  que 
de  Ceer  a  rendus  grclesqu'  inen l  par  epratre  poils  enflés  vers 
leur  base  et  allarhés  au  ventre.  Ces  quatre  prétendus  poils  sont 
les  quatre  jambes  postérieures  qui,  quoique  plus  courtes  de 
beaucoup  que  les  antérieui  es ,  possèdent  la  meme  orgarusation 
principale  ;  seulement  elles  sont  prl\ées  de  Tapareil  propre  à 
la  marche  ,  que  M.  Raspail  désigne  sous  le  nom  anihulacrunt, 
A  i^art  cette  légère  circonstance,  on  y  retrouve  tout  ce  qu’on  a 
observé  sur  les  pattes  anterieures  :  la  ligne  rougeâtre/ qui 

borde  le  fourreau,  l’ouverture  du  fourreau  l’hypolhénuse  i  et 
les  quatre  articulations.  Ici  les  amhulacvum  sont  remplacés  par 
des  poils  très -longs  ;  en  tout,  celles  de  ces  pattes  postérieures 
<|ui  se  trouvent  les  plus  voisines  de  la  tète, sont  plus  développées 
qtie  les  deux  postérieures. 

Quand  on  l’observe  à  la  loupe,  ce  système  de  pattes 
rapprochées,  rappelle  très-bien  la  figure  donnée  par  de  Geer, 
cl  la  ligne  rouge  qui  borde  le  fourreau  semble  être  un  poil  qui 
s’enfle  en  une  vésicule  rouge  à  la  région  de  la  patte,  et  s’effile 
en  poil  blanc  au  sommet  de  la  vésicule. 

LWus  est  tantôt  saillant  et  tantôt  caché  ;  mai»  pour  le  rendre 


très-sensible  h  lame,  il  uffit  Je  laisser  dessécher  rinsecle  t 
alors  le  derme  reste  en  conservant  sa  forme,  à  cause  de  sa 
dureté  ;  TabdoiTien  se  retire  et  la  direction  de  l’anus  se  dessitie 
à  travers  la  transparence  du  derme.  «**,  •*., 

La  couleur  extérieure  de  cet  animal  est  d’un  blanc  de  nel^je, 
à  rexrepliori  des  pattes  et  du  museau.  Et  quoique  les  poils  de 
tes  membres  inférieurs  soient  dirîj^és  en  avant,  on  conçoit 
qu’ayant  la  faculté  de  replier  ses  pattes  et  son  museau  en-dessous  , 
ces  poils  ne  forment  aucun  obstacle  à  sa  marche  lorsqu'il 
fütjilie  la  peau  :  mais  ce  qui  rend  ce  travail  facile,  c’e.U 
non- seulement  la  pré;ence  des  papilles  si  dures  qui  hérissent 
son  dos  et  qui,  dirigées  en  arriére,  servent  à  opérer  une 
résistance  en  arrière  et  à  rendre  le  recule  impossible,  main 
encore  la  dureté  écailleuse  de  son  enveloppe  externe  qui  lui 
forme  une  espèce  de  carapace  de  tortue. 

De  nombreuses  expériences  microscopiijtips  viennent  d»* 
prouver  que  le  sirt-.opie  de  la  gale  humaine  a  les  plus  grarids 
rapports  d’organisation  avec  telni  de  la  gale  du  cheval  ;  «n.f  v 
il  <lilïère  de  la  ini,c  du  fromage  et  de  la  farine  avec  laquelle  il 
n’est  que  trop  souvent  co  do  niu,  non-seul  ■men!  par  sa  forun  , 
mais  encore  par  la  conlbrm.ilion  et  l’inserlion  de  ses  patte-. 
I/urarz/.v  du  fromage  ,  en  effet,  au  lieu  d  éîre  arrondi  ,  est  au 
contraire  ovoïde  {voyez  les  filtres  3  et  4)*  f^omme  cii.z  !i 
plnp  iri  des  Insectes,  on  remartjue  sur  son  (lo.>  un  corse't'l  :  s(»u 
museau  n’est  nuileme  il  cQtri[).i! .ihie  à  celui  de  l  uisecie  de  ta 
gaie,  et  ses  pattes  ,  tontes  Insérées  autour  cl ’uu  piastion  ovale  , 
ne  sont  point  (ermîru'es  par  ce  tarse  en  pelolle  nomjné 
anthuhicntm  par  M.  llasptil  :  diflérences  gétiérîcjues  <p»i  , 
suivant  cet  habile  observateur,  le  distinguent  des  Insectes  de 
la  gale  et  nécessitent  la  séparation  en  deux  genres,  des  parasites 
du  fromage  et  de  la  farine  d’un  côté,  et  de  l’insecte  rie  la  gale 
de  l’autre:  en  telle  sorte  qu’il  faudrait,  suivant  lui.  Lisser  les 
premiers  dans  le  genre  mite  {ncarus')  de  Larnarck,  et  le  secotid 
dans  celui  des  sarroples  de  M.  T-.atrcillei 


r'n  (!îl  nappai!,  pour  procéder  convenablement 

h  félfide  de  res  sor?es  d’insectes,  il  faut  les  examiner  avec 
so’n  à  h  lonpe  simple  :  on  obtient  alors  beaucoup  plus 
< ;<rll«  rnef! I  Ifs  rapports  mutuels  fies  organes,  ainsi  qfie  leurs 
rliiîsensions  relative?;  m.us  afin  d  arriver  à  l’exactitude  d’ure 
di-srriptiou  c^Mnpîèfe  ,  il  faut  employer  ensuite  de  plus  forts 

o^sisseuiens  ,  varier  le  jeu  de  la  lumière  par  réfraction  ,  en 
I  ‘Venir  foujorjrs  pour  la  vérification  au  microscope  siuiple, 
ipd  ,  dfjt;s  tous  les  ras,  offre  à  l’observateur  exercé,  des 
iuejiia^es  immenses  sur  les  meilleurs  rnîcrosropes  romposés^ 
ro  Cî*  (]u^,  sans  grossir  autant  à  la  vérité,  il  n’allère  jamais 
!  io»''ge  et  en»  révélé  bien  les  details  q  »i  se  perdent  au 
iifici  oscope  composé. 

L  usage  des  réac  ifs  est  encore  indispensable  pour  donner  à  d  ’S 
orgrsrjes  opaques  et  indéîerrriifiables  la  I rartsparence  f|ui  ,  seule 
au  nd(rosrope,  permet  de  les  reroire  avec  vérité.  Ko  (varoi! 

I  as  on  se  sert  d  acide  acétique  c<»nceiitré,  potn-  «étifier  la 
disposition  des  poI?iis  qu’on  ()!)serve  sur  le  dos  du  sarcopte  de 
la  gale  humaine.  Un  séjour ,  pendant  vingt  -  quai  re  heures,  de 
et  t  insecte  dans  ce  réac'if,  emprisonné  dans  un  des  appact  Ils 
<j!ie  M.  !\aspai!  rtomme  dans  sa  ('Ju'mic  otgiaïque  ^  porte  uhjel'  à 
réactifs  ^  pour  rendre  tra’'sparenl  l’aniitial  ,  en  ihssolvarit 

une  grande  quantité  de  sucs  albumineux  (|ui  entrent  dans  son 
organisation. 

J>es  opinions  de  Tjielt,  de  MM.  Lngo! ,  Ttlouronval  et  Unyer 
.snrlanon  existence  de  \  ararus  dans  la  gale  élaienldonc  faus.ses, 
car  si  i’insecfe  n’était  pas  la  cause  de  celte  maladie  ,  on  devrait 
fronver  des  gales  sans  ararus;  or,  on  n’en  trouve  point  ou 
f rès-rarernent ,  encore  cel.a  tienl-i!  souvent  à  ce  que  l’on  a 
r!n*rché  l’insecte  dans  les  points  où  il  existe  des  vésicules. 

11  Importe  de  savoir  si  Vacarvs  est  le  parasite  ou  l’artisan  de 
la  gale.  ?tî.  Raspail  résout  ainsi  celle  question  :  Si  le  sillon 
que  Casai  appelle  cunirulus ,  et  qui  est  l’œuvre  de  cet  insecte 
fouisseur  ,  se  rencontre  auprès  de  cbaque  pustule ,  alors  même 


que  rinsecle  ne  s'y  trouverait  pas,  ce  serait  <îé)à  une  grande 
probabilité  pour  croire  que  la  pustule  est  l’effet  de  ce  travail 
de  l’insecte.  Les  pustules  galeuses  seraient  alors  des  élaborations 
anormales  déterminées  par  la  présence  et  la  succion  d’un 
insecte  qui  désorganiserait  le  tissu  en  s’en  nourrissant  .• 
pbénojnène  qu’on  a  tant  d’occasions  de  remarquer  sous 
l’épiderme  des  plantes  ,  où  la  préser>ce  et  le  développement 
d  un  insecte  microscopique  déleruiinent  U  formation 
d’excroissances  dont  les  caractères  sont  coristaris  ,  et  doot  les 
rfiets  sont  tonjours  identiques  :  Ce  (jui  viendrait  à  l’appui  de 
cette  opinion  ,  c’est  qu’on  ne  trouve  jamais  1  in>iecte  de  la  t^ale 
dans  les  pustules  où  lîiett  ,  MM.  Lugol  et  Monronval  l’avaient 
clierclie,  qu’il  paraît  même  mourir  quand  on  le  plonge  dans  le 
pus  qu’on  en  relire,  en  sorte  que  la  pustule  doit  être  non 
l’objet  de  sa  friandi'ie,  triais  IVriel  de  son  travail  sons-cuta  lé, 
Knfin ,  si  la  pustule  se  firme  couxéculivement  au  sillon, 
et  que  le  s'üori  l'e  se  forme  jamai'i  après  ia  pullule,  il 
deviendra  évident  que  la  gale  est  le  produit  et  non  l’appât  du 
sarcopte. 

Après  avoir  reproduit  avec  assez  de  détails  I  hislorlque  du 
sat copie  (\e:  la  gale  humaine,  Il  me  reste  à  indiquer  le  procédé  de 
M.  Ivénncci  p  »ur  le  trouver. 

Des  vésicules  delà  gale  étant  données,  récentes  et  Intactes 
surloiil  ,  car  si  un  traitement  est  commencé  ou  si  elles  ont  été 
déchirées  par  les  ong'es,  Wiiarus  est  mort  tm  bien  il  en  est 
sorti,  ou  voit  à  la  base  de  chacune  d  elles,  des  sillons  q  n  se 
dirigent  en  différens  sens.  Tantôt  le  sillon  monte  vers  le 
sommet  de  la  vésicule,  tantôt  il  se  contourne,  tantôt  parlant 
de  sa  base,  il  se  prolonge  vers  la  peau  en vironuauie  ; 
'd’autrefois  la  direction  de  ce  sillon  olfre  uu  aspect  ddferenl  :  il 
ne  présente  rien  de  fixe;  mais  toujours  à  l’exliémité  de  celui 
qui  est  le  plus  éloigfié  de  la  vésicule,  on  aperçoit  un  petit  point 
blanc,  circonscrit  et  visible  à  l’œil  nu,  et  ce  point  blanc  où 
l’épidertiie  est  |1  •j.èrement  soulevé,  correspond  à  la  partie 
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posiérîetire  de  Tinsccte.  Dans  les  pays  chauds ,  cependant  ,  la 
lele  du  parasite  se  filt  reniarqner  par  nn  point  brunâtre.  Toutes 
les  fois  c|ue  ces  points  b!at»cs  o  i  brunâtres  sont  visibles  à 
rexiréinitc  du  sillon,  ils  sont  l  indice  certain  de- la  présence  de 
V (irurus  (>et  insecte  se  trouve  assez  souvent  encore  à  la  base 
delà  vésicule,  quelquefois  sur  les  côtés,  mais  très-rarement  et 
presque  jamaisà  son  sommet.  Ce  qui  explique  pourquoi  ceux  qui 
l’ont  cherché  soit  dans  ce  point,  soit  dans  le  (luide  de  la 
vésicule,  avec  tant  de  persévérance  et  sans  avoir  réussi  à  le 
trouver,  ont  été  induits  à  conclure  qu’il  n’exislail  pas.  Dès 
qu’on  l’a  découvert,  orr perce  l  é, nderme  à  i’alde  d’une  épingle 
ou  d’une  aiquille  ,  à  une  detnl-li^oe  tà  peu  près  du  point  blanc, 
vers  lequel  on  dirige  toujours.  Ln  «léchirant  répiderme,  on 
doit  éviter  «renfoncer  trop  profon dément  l’instrument  pour  ne 
pas  blesser  l’animal  ;  on  renverse  les  petits  lambeaux  ,  soit 
d’on  seul  côté  du  sillon,  soit  diS  deux;  puis  on  lait  pisser  U 
pointe  de  l’aiguille  on  de  l’éplng'e  au-<lcssoii3  du  p  )iul  hiauc 
et  on  soulevé  ainsi  Vararus^  qui  le  plus  souvent  ,  [)araîi  avoir 
la  tète  comme  rentrée  sous  une  carapace,  ainsi  «jue  le  fait  hli 
tortue. 

l’our  des  yeux  peu  exercés,  ce!  aniiitalcule  pourrait  paraître 
nn  grain  «le  férule  ou  ii  i  p«'til  iamhrau  «l«i  répidei me  qubyri 
vient  de  déchirer;  la  seule  dilfn-ullé  que  présente  celle  petite 
opération,  c  est  de  percer  le  ranat  de  manière  à  ne  point  tuer 
1  insecte;  mais  en  prenant  les  précautions  ci-dessus  indiquées, 
et  avec  nn  peu  d’habitude,  on  évite  toujours  cel  accident.  Ko 
général,  pour  praliipier  convenablement  l’exi  ractloo  de 
Vaaims  t  il  faut,  non-spnlemerit  être  doué  d’une  grande 
patience  lorsq'ie  la  maladie  a  une  certaine  étendue,  mais 
encore  posséder  quelipies  notions  sur  la  marche  de  ràtiimalcule, 
sur  les  rav.iges  q  l’il  peut  produire,  et  sur  la  manière  dont  il 
inaui'esie  sa  présence.  Ainsi  ,  chercher  le  lieu  «le  l’élection 
marqué  en  généra!  par  un  point  blanc,  enfoncer  l’instrument 
à  quelque  distance  de  ce  point,  rejeter  les  lambeaux  de 


IVpîderme ,  soaVver  V acanis  qui  se  présente  ^  rœil  comme  un 
atôiiie  de  riz;  tels  sont,  coimne  on  le  voit,  les  quatre  préceptes 
principaux  de  rexiraclion,  et  de-sqtiels  il  t>e  faut  pas  s’écarter 
loi'qii’on  veut  li  faire  avec  avantage.  Elle  est  surtout  facile 
clit^z  les  er  f  uis,  et  principalement  lorsq«ie  la  maladie  est  encore 
locale. 

Déposé  sur  un  corps  poli  ou  sur  l'ongle  après  son  ex'ractîon, 
V (iCAtrus  reste  d’abortl  immohüe  comme  le  font  la  plupart  des 
insectes  qui  se  sentent  toucher;  mais  bientôt  il  se  ranime  et 
marche  avec  une  assez  grande  rapidité  pour  qu’on  craigne  qu’il 
ne  s’ecîi  :ppe  de  cette  surface,  et  qu’on  soit  obligé  tle  l’y 
maintenir,  (/tc/.v/cr/,  op,  rit.) 

f)es  faits  acquis  et  irrécusables  ne  permettent  plus  ne 
douter  que  V urarvs  ne  soit  l’agent  de  la  contagion  de  la  gale,  et 
qu’il  n'ait  pour  elf<l  la  production  de  et  s  papules,  de  c:s 
xésicnles  ou  de  ces  pustules  pins  ou  moins  nombreuses  qui  orft 
leui  siège,  d’abord  entre  les  doigts ,  au  poignet ,  au  jarre! , 
ensuite  aux  airu  s  ,  aux  aisselles ,  sur  l’abdomen  et  cà  la  poiti  ine. 

M.  Albin-tïcas,  a  observé  que  Wirams  ne  se  rencontrait 
jamais  ailleurs  que  sur  les  galeux  ;  que  neuf  fois  sur  dix  il  avait 
rencontré  cet  insecte  en  plus  ou  moins  grand  nomlire  chez  les 
personnes  qui  n’avalenl  commencé  aucun  traitement;  qn.e 
celles,  au  contraire,  qui  avalent  fait  u^age  du  soufre  ne 
P» ésen talent  pas  ces  parasite^  sur  les  mains.  [Mémoire  sur  Je  rrVe 
(jtte}(nie  V ucuius  de  Vlunime  dans  la  prodiicnun  de  la  gale.  ^  i836.) 

J.a  gale  est  caractérisée,  comme  on  le  sait,  par  uns 
démangeaison  spéciale  pouvant  se  faire  sentir  en  des  points  (ni 
la  peau  paraît  saine  ,  par  des  vésicules  accumulées  aux  mains  et 
aux  pieds,  vésicules  qui  n’existent  en  général  que  là,  par  nne 
éruption  papuleuse  sur  le  corps ,  et,  enfin,  quelquefois,  par 
de  grosses  pustules  lldysacia  celhyma  des  auteurs.  Elle  diffère 
du  prurigo  par  le  siège  des  pustules  et  par  d’autres  caractères 
indiqués,  surtout  pour  la  première  fois,  par  Alibert  , 
JilM.  Chamberel  et  Mouronral. 


2  —ir 

Les  symptômes  de  la  gale  sont  quelquefois  graves  eî 
tn's-éteiidus :  la  déir.argeaijon  atteint  presque  conslaininent  un 
dt  gré  d’intt  nslté  ri  II  arquable,  qui  pi  ive  le  malade  du  sommeil. 
Kli  Lier»!  en  présence  de  ces  effets,  lorsqu’on  vient  a  chercher 
le  nombre  d’«ro/7/s  existant  sur  ces  memes  individus,  on  est 
frappé  de  leur  petit  nombre.  Inaction  irritante  que  leur 
présence  pourrait  occasionner  n’est  nullement  en  rapport  avec 
la  fatiguante  démangeaison  que  le  galeux  éprouve  sur  tout  le 
corps,  ainsi  qu’avec  le  petit  nninbredes  vésicules,  des  pustules, 
et  l’eleijdue  de  l’éruption  papuleuse  dont  il  est  souvent 
couvert. 

J’ai  remarqué  ,  ainsi  que  l’avait  fait  M.  Albin-fjras  ,  que  sur 
les  malades  les  plus  maltraités,  on  ne  rencontre  parfois  qu’un 
très  petit  nombre  à'ariuus  sur  les  mains;  et  même  que 
Ires-fréqu»  miiient  il  est  impossiole  d’eu  trouver  sur  le  reste 
du  corps.  Si  on  en  renconire  quelque  fois ,  ce  n’est  guère  qu’aux 
seins,  aux  aisselles  et  aux  scrotifm. 

Kii  examinant  les  vésicules  des  ma  lus,  on  voit  que  que  Iquies  unes 
d’entre-elli  s  sont  situées  à  l  origine  ou  sur  le  trajet  <les>illons 
que  creuse  1  instcle;  mais  c  est  souvent  le  plus  petit  luunbre , 
et  une  grande  partie  de  celle-ci  naissent  sans  qu’il  y  ait  auprès 
la  moiridre  trace  de  a'ro/ts.  J’ai  examine  le  pli  du  bras  de 
plusieurs  galeux ,  sans  y  rencontrer  de  sarcoptes^  quoique 
l’éruption  papuleuse  fut  presque  toujours  assez  prononcée  sur 
ce  point.  Je  ne  prétends  pas  conclure  de  là  qu’il  u’y  ail  aucun 
insecte  sur  ces  parties.  Quelquefois  on  relire  une  assez  grande 
quantité  ù'ucarus  des  mains  de  cerlain.s  galeux  qui  présentent 
peu  de  vésicules,  et  chez  lesquels  la  démangeaison  est  à  peine 
sensibie. 

JM.  Aubé,  voulant  expliquer  la  disproportion  entre  le  petit 
nombre  des  ucurus  et  l  iulensité  des  symptômes  de  la  gale,  a 
Supposé  que  V ucmius  était  noctambule,  que  le  jour  il  se  cachait 
dans  les  vétcmeiis  et  les  plis  de  la  peau,  et  qu’il  sortait  la  nuit 
jpQMT  exercer  scs  ravages.  J'ai  mterrogë  ,  à  cet  égard,  un  grand 


nombre  de  gal«"iix  ,  el  tous  m’ont  dit  ,  en  effet ,  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  démanpeaison  la  nuit  que  le  jour. 

S(i!vaf)l  iMM.  Leroy  el  Vendt  iilicke ,  Vacarus  pond  des  œufs, 
scïi  accouplement  a  été  observé  chez  deux  espèces  voisines, 
Vücams  du  mouton  et  celui  du  cheval  :  cet  insecte  est  donc  trop 
parfait  pour  être  le  fruit  dé  la  péuéraiion  spontanée, 
généralement  rejetée  d’ailleurs  par  la  plupart  des  bons 
naturalistes.  Pourquoi  donc,  s’il  n’était  pas  l’agent  de  la 
contagion  de  la  gale  ,  se  trouverait-il  sur  tous  les  galeux  au 
début  de  la  maladie?  Rien  ne  pourrait  l’allirer  de  préférence 
sur  ceux-ci  plul'ôl  que  chez  les  personnes  atteintes  de  darlrt  s 
ou  de  prurigo. 

Si  on  examine  l’organisation  elle-même  de  1  insecte 
comparalivemenl  à  celle  d’un  autre  parasite,  du  puu^  par 
exemple,  ou  voit  que,  tandis  que  chez  celui-ci  la  majorité  des 
individus  sont  femelles  et  que  chacun  d  eux  renferme  presque 
toujours  un  grand  nombre  d’œufs  dans  son  oviduc,  on  ne 
rencontre  parmi  les  actinis  que  quelques  individus  qui, 
examinés  au  microscope,  laissent  apercevoir  à  travers  leu  * 
ventre  un  seul  œuf;  il  y  a  loin  de  là  à  l’énorme  fécondité  de* 
pédicules,  el  il  ne  faudrait  rien  moins  que  cette  énorme 
fécondité  chez  les  uraridùns  pour  expliquer  1  intensité 
quelquefois  si  rapide  des  symptômes  de  la  gale. 

Il  est  impossible  qu’un  effet  analogue  par  sa  forme,  sa 
place,  son  mode  de  développement,  ne  reconnaisse  pas  pout 
auteur  une  cause  analogue;  la  nature  n’a  pas  plusieurs  lois 
pour  reproduire  la  môme  chose.  Or,  jusqu’à  présent,  on  s’est 
trop  arrêté  en  médecine  ,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe ,  à 
la  considération  de  l’effet;  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue , 
on  n’eût  certainement  pas  manqué  d’obtenir,  depuis  longtemps, 
les  résultats  qui  bientôt  seront  appelés  à  enrichir  la  science, 
et  à  faire  passer  l’étude  des  maladies  de  la  peau,  par  exemple, 
du  domaine  de  l’observation  médicale  dans  celui  de 
l’enloinologie* 


Si,  rpnimi*  l'oLserve  fort  bien  M.  Ba<pai!,  I#*  pirr/  qo^çanfc 
de  si  vives  déiTiMif^eaiîOns  ,  désf*rgar(ise  h'S  tissus  v i^aris  de 
fiiiile  manière  dil feren les  ;  déietiTiine,  par  ses  piqûres,  ia 
fornialiori  de  croûtes  épaisses  qui  s’elendent  de  proci^e  en 
jrrocbe  sur  le  cuir  chevelu,  et  abtilrnl,  cruitce  le  Iraiteineril  , 
la  vermine  qui  pullule  au- dessous ,  n’avail  pas  été  reconnu  de 
longue  date  comme  rariisan  de  ct.s  tissus  degoûtans  ,  la 
ïjomenclature  aurait  puisé  plus  d’une  espece  de  Juçui  ou 
é^inipeiigo  dans  les  caractères  de  ces  croûtes. 

Le  pediculus  puhis  occasionne  des  démangeaisons 
însuppoi  tables ,  et  de  petits  Louions  de  la  couîeur  de  la  peau, 
que  les  ongles  excorient  et  qui  se  couvreiii  de  crj  üies, 
principalement  à  la  regior»  pubienne,  ans  aines,  au  scroium, 
aux  aisselles,  aux  souiclis.  Let  insecte,  qui  se  h'ge  dans  le 
tissu  de  la  peau,  se  Iransuiet  durant  le  contact  des  parties 
sexuelles,  probablement  aussi  par  riniermediaire  du  linge. 
Cette  alTection  ,  qui  n  olfr  e  d  ailleurs  aucun  danger  pour  le 
sujet,  se  prolonge  itidéfmimenl  quand  fart  n’en  ariéie  point 
la  marche.  Faites  des  frictions  avec  l’onguent  mercuriel  sur 
les  parties  du  corps  infestées  par  ces  insectes;  prenez  un  bain, 
et  tous  les  symptômes  de  la  maladie  de  la  peau  (pje  l' rank 
appelle  psuriase  cesse  à  l’inslant  meme. 

Le  cousin  avec  sa  trompe  ,  couvre  la  surface  de  notre  corps 
de  petites  pustules,  et  ses  piqûres  occasionnent  la  fievre. 
Supposez  le  cousin  infiniment  petit  :  les  effets  de  ces  piqûres 
seront  enregistrés  comme  l«s  signes  d’une  maladie  spontanée. 
Or,  les  dimensions  d’insectes  de  la  même  espece  n’o  t  point 
de  limites  connues,  et  la  nature  n’a  pas  plus  taillé  au  même 
mètre  les  insectes  que  les  mammifères  ,  dont  le  type  passe  sj 
brusquement  du  maslodonde  et  de  réléphant  à  la  plus  petite 
soûris. 

11  est  dans  les  champs  line  foule  d’insectes  moins  connus, 
qui  en  s’attachant  à  notre  épiderme  y  déiei minent  des  accidens 
cutanés  d’un  caractère  particulier.  M.  Kaspail  a  eu  l'occasion 


flVfu^lîer  fftels  de  la  piqûre  de  Tnn  d’entre  eux ,  du  petit 
acams  d^’s  woissoufi  ^  (pie  les  paysans  désignent  sous  le  nom  de 
rouget^  à  cause  de  sa  couleur.  11  suffi»  de  se  promener  après  la 
moisson  à  travers  un  guérel,  pour  avoir  la  jambe  couverte  de 
ces  microscopi(pies  vampires,  dont  chaque  morsure  produit 
un  bouton.  L'animal  se  loge  dans  la  peau,  de  manière  que  le 
frottement  l’y  fait  entrer  davantage  et  empire  le  mal.  Une 
déuiangeaison  atroce  se  manifeste  à  l’entrée  de  la  nuit  et  vous 
poursuit  j  isqu’aii  malin  d’une  fièvre  brûlante.  Si  on  a  le 
maibeur  de  s’asseoir  et  de  s’étendre  sur  ces  champs  ai  isî 
intésiés,  le  rouget  s’attacbe  aux  bras  comme  aux  jambes,  il 
s’insinue  entre  le.-,  doigts,  et  bien  des  médecins,  non  préventis, 
s’y  sont  trompés,  et  ont  entrevu,  daft.s  ce  dernier  caractère  , 
des  svrnptènne.s  <le  la  gale  ordinale  :  Si  cet  insecte  sc  multipliait 
s»ir  Ib-mme,  il  ne  survivrait  pas  à  son  invasion,  il 
surcomlnnait  sous  la  fièvre;  et  abirs  si  le  [laysari  n’était  pas  là 
pour  avertir  le  «nédecin,  celui-ci  n’aurait  pas  maropié  de  ranger 
ce  cas  parmi  les  (On»a„ions  les  p!(is  lerribies.  Meureusement 
pour  riiumanilé  ,  fo  nme  pour  la  nomenclature,  le  lendtMiui;» 
l’insecte  est  repu  et  quitte  s  i  proie. 

-  Les  naturalisfes  ont  décrit,  sous  le  nom  de  pulex  pciirlraut  ^ 

un  petit  insecte  qui  est  refiroi  des  colonies,  et  (jue  l’on  v 

connaît  sous  le  nnm  de  chhpie.  Cet  insecte  s’al tache  à  la  peau 

des  jambes,  et  a  la  pla  te  des  pieds  des  esclaves  surtout,  p  uce 

que  ceux-ci  vont  aux  champs  les  pieds  nus.  Il  pnlluie  dans  les 

fliairs  avrc  une  eflrovable  fécondité,  et  produit  alors  des 

puslul  s  puruLnles.  Les  bonnes  fcmnicfi  du  pays  guérissent  de  !a 

eli  (pie  ^  en  extrayant  ufi  à  un  l’insecte  aul(  iir  du  mal.  i\iais  si 

par  malheur  ou  laisse  au  vampire  le  temps  de  se  loger  plus 

avan»  djus  le'  chairs,  la  jambe  grossit ,  les  muscles  se  déforfrient, 

le  livsu  cedidaire  se  charge  de  nouveaux  tissus,  la  forme  du 

% 

pied  disparaît  so  »s  celle  masse  qui  se  miltipüe,  la  jainbc 
tlle  -uiLMiie  perd  toutes  scs  proportions  :  Dans  ce  cas,  la 
maladie  a  lous^les  caractères  de  réiéphaniiasis  ;  aux  yeux  de 


—  28  -- 


Fixi  ieciits  ,  le  sujet  est  atteint  du  mu!  des  Barhades^  du  mal  dei 
culomes ,  .aux  yaoK  des  liabilans  du  pays,  il  à  la  chique^ 
c'est- â-dire,  i’insecle  dont  on  ne  peut  plus  le  délivrer  ;  et  dès 
ce  nioment  ie  mal  est  mortel.  {^Rasoail.  I)iS  maladies  qui  peucenl 
tire  l  aui>/€  des  inS'jc/âs,  Expéricnre  ^  /,/>.  224,  iSoy.) 

(-.»n  voit,  par  ees  citations ,  que  la  présence  d’un  insecte 
prod'iit  une  vraie  maladie  de  la  peau,  en  désorganisant  en 
piisliiies,  en  plaques  fu'turacées,  en  vésicules  ou  bien  enfin  eri 
tissus  qui  ne  ditTèrent  des  tissus  normaux  que  par  t’arioinalie  de 
leur  dimension  ,  de  leur  position  et  de  leur  forme.  Cela  fait 
voir  aussi  courbiei  de  riKaiavlies  de  la  peau  peuvent  se 
rappror  ber  de  b  gaje.  Enlevez  ces  insectes  jusqu’aux  derniers, 
ainsi  qu’on  le  fait  pour  l’uru/’ws  de  la  gale  «bris  le  midi,  et  vous 
aurez  fait  rbsparaîire  en  quelques  heures,  en  un  jour  ou  dt^ux, 
jusqu’aux  traces  de  pustules,  de  plaquas,  de  vésicules,  et 
jiist^u’au  souvetiir  de  la  démangeaison  et  de  la  douleur  souvent 
si  cuisante  qu’elle  donne  la  fièvre. 

EVascalor,  f  I  ildenbrand  ,  Fernel  ,  Sermerl  et  Narquart  ont 
rangé  la  gaie  parmi  les  maladies  conlagienses  par  contra  cl  médiat; 
(^uesnay  parmi  la  forme  de  contagion  qui  donne  aux  nrabdies 
la  propriété  de  s’éten  Ire  d’un  corps  à  l’autre  ,  et  de  multiplier 
la  cause  qui  le^  a  excitées,  de  se  multiplier  elles-mrMties  dans 
d'autres  sujets  parcelle  augîrjenlation  de  cause;  Foderé  parmi 
les  contagions  indigènes;  'M.  Rayer  parmi  les  maladies 
contagieuses  proprement  dites;  IM.  Pvochonx  parmi  les 
contagions  ayant  un  germe  susceptible  de  se  re[)rodijire  cl  de 
ne  multiplier,  à  la  manière  des  êtres  organisés;  enfin, 
M.  Basin  |varmî  les  contagions  uniformes  conslaules. 

Le  mol  contagion,  dans  l’acception  qu’il  a  reçue  et  qu’on  lui 
donne  encore  ,  est  un  obstacle  aux  progrès  de  la  médeci»ie.  Il 
sera  tel  tant  qu’on  l’appliquera  pour  désigner  des  maladies 
essentiellement  distinctes.  M.  IMariin  Solon  ,  dans  un  article 
sur  la  contagion,  inséré  dans  V  Encyclopédie  mélliod  que  ^  est 
lombé  dans  le  même  inconvénient  que  les  auteurs  que  je 
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viersî  (le  citer.  Le  nom  (Je  maladies  corilagietises  ne  (Jevrait  être 
donné  qu^aiix  affections  qui  se  comnniniqoent  par  le  contact, 
ain:i,i  que  Texpriute  la  racine  du  mot,  lungere\cutn» 

Cette  confusion  d’idées  n’a  rien  qui  doive  surprendre,  car 
depuis  le  quinzième  siècle,  les  médecins  sont  divisés  en  deux 
partis,  dont  Tun  étend  considérablement  le  nombre  des 
maladies  contagieuses,  tandis  que  Pautrc  le  rétrécit  à 
quelques-unes  qui  sont  évidemment  transmissibles  par  le 
contact.  (]ette  dispute  de  mots  n’a  servi  qu’à  faire  couler  des 
Ilots  d’encre,  qu’à  consacrer  des  erreurs,  qu’à  empêcher  que 
des  vérités  ne  se  propîgcnl,  qu’à  isoler  les  savans  qui, 
réunis,  auraient  contribué  puissamment  aux  progrès  de  U 
science. 

IVl.  Requin,  sans  remonter  Jusqu’^  l’Influence  qui  préside 
à  la  conlagion,  ne  tenarit  couîptc  q  le  de  .s(»ii  intensité, 
considé  e  la  gale  comme  évidcinmenl  contagieuse  ,  et  il  a 
raison  de  penser  ainsi;  mais  il  ne  faut  pas  attribuer  celle 
contagion  à  un  ferment  qui  s’échappe  des  vésicules,  à  la 
sérosité  enfin,  que  je  me  suis  inoculée  à  diverses  reprises, 
ainsi  qu’à  plusieurs  personnes  sans  que  ce  principe  contagieux 
ail  pris  riaissance  ni  chez  elles  ni  chez  moi. 

Tout  le  monde  sait  (pie  Inriné  arad.,  oui.  qa. 

Exonthemald  ofou^]  pensait  que  tontes  les  mai.nlies  contagieuses 
de  la  peau  doivent  leur  origine  à  des  insectes  on  à  des  vers, 
que  cette  opinion  a  été  soutenue  par  Jeao-He'  rl  Rrimarus 
{Nutire  rentaïqiidhle  sur  hi  peste  de  Tuulou.,  1721),  par  Knha  , 
et  qu’anjourd  hui  elle  compte  encore  quelques  pactisa  is  parmi 
les(jnels  on  peut  citer  iVI.  Rasjiail. 

L'importation  de  la  gale  n’a  nullement  été  notée  :  la  dartre 
furfuracée,  qui  certainement  est  souvent  contagieuse,  se 

w 

développe  spontanément:  l’origine  des  maux  vénériens,  dont 
l’histoire  fut  torturée  par  üviédo,  \slruc,(iiriariner, Sydenham, 
Haller  et  Boerhaave,  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

On  a  cru  faire  un  raisonnement  très-concluant  en  disant 


que,  SI  lire  maladie  conla^îease  pouvait  se  développer 
d  e  le-inéine  chez  un  sujet,  ii  serait  absolamerit  inutile 
d  adinrliFt^  un  trari«pu»  t  par  voie  di*  contact.  (Certes  ,  il  n’est 
pas  d’erreur  plus  palpalile.  maladie  venant  à  se  transmettre 
j)ar  le  contact,  on  demande  si  le  Sfiiet  rpii  l’a  comuiuriiq  lée  à 
celui  (jui  l’a  r*çue,  l’avait  lni-méme  contractée  par  coni  gion  , 
O'i  si  elle  s’elail  dt?vel<»ppée  en  lui  de  toute  autre  manière. 
N  est  il  pts  évident  (jue  ,  quelle  que  soit  la  réponse  à  celle 
queslioii  ,  il  u'eri  d»  in.-nre  pa^  moins  cerl^in  que  celle  maladie 
s’est  Iransniise  d’nu  sujet  a  1  autre,  el  que  celui-ci  l’a  contraclée 
par  coiita^inii.  On  hé  sile,  par  cori'C,qu»  ti I  ,  à  lax- r  d’erreur 
un  homme  lel  que  Frédéric  llolhnaiin,  lorsiju  il  dit  avoir 
observé  une  epldemie  »le  f^ale  sans  co'ila^ion  preal.ible. 

Ou  a  dit  q  le  h*  virus  véiiérie'i  ne  s  engendre  jamais 
spoiiiaïc  oieiii.  Laissant  de  cote  le  virus,  l’asseilion  est  fausse, 
relaiiveuieiii  aux  mala  lies  elle' -mêmes  ;  car,  chez  l’houinie 
comme  chez  les  animaux  ,  le  coït  el  ufte  foule  d’a.iires  causes, 
internes  et  ex'ernes,  (ont  naître,  aux  oegaues  génila'iX  des 
rleux  sex  's  ,  des  piilei;ina'ie.s  snsr epi d)ies  d  é  re  coinmunlrjuees 
àdauiius  indivi  lus.  Aloï-e,  Hippocrate,  (Lalien  ,  Hioscoride, 
pat  lent  de  maladies  survenues  aux  organes  géni taux  ,  analogues 
àc<lles  (j'it  caractérisent  la  syphilis.  Juvénal  et  Mariid  ont 
décrit  cei  tains  arcnlens  qui  sont  la  suite  du  coït  impur,  .lean 
Hunier,  qui  ne  partagea  pas  le^  erre  .rs  gro-isirres  Hccrédilées 
pat  Ov  ieiov  \  aidez,  el  que  Harrera  el  Bartheleiriy-de  la  Casa 
ont  «i  riobCinent  demeulies  ,  a  observé  qu’il  existe  des 
iTia'.-nlies  sem’daldes  à  cejlru;  que  produit  le  virus  vénérien. 
Arnau  l-de  \  iileneuve  peut  l'être  mis  au  nombre  des  médecins 
qui  ont  traité,  dès  Mii®  siècle,  des  maux  vénér'ens  ,  en 
furie  tpt’il  e<i  rerunini  ,  presrpie  gruiéralemenl  aujourd  hui, 
que  <■.  Ile  ,  IT  riiun  ,  due  au  r  apjirucliemi  ni  des  sex»;s ,  est 
a  issi  v'i  liu*  ju  •  le  m  nid  *. 

Piiugle,  dans  "On  traite  des  innlndip^i  (Ips  armées^  (|'ii  fil  nne 
6i  grande  seii^aliun  dans  le  monde  savant,  el  surtout  dans  la 
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mt^<Wîne  miîilaîre  et  la  inedr-rine  na'Hîqne  ,  lorsqu'il  parut, 
eu  '752,  ci)iisiot>re  la  f^aU*  couirnr*  conJa{^i«Mi>e  ,  cesra-liri', 
se  <’oi!jm!jtii(niar) I  par  ie  c<»!tiar<  sit*  la  ()ers<>itfie  mrccJée ,  *1«*  ses 
haliils,  «le  s«ni  llnj^e  ,  «le  son  lit,  et  jamais  par  It'  émaftalions 
du  eorps.  De  sorte  <pje  le  inederi^  attelais  n’atiribne  point  la 
fréqiieriee  de  la  dans  les  arm  '*es,  au  changement  d  air  ou 

de  nourriture  aiupiel  Ds  sold.itss«)ui  ex[)Osésdans  les  «‘^pediiions 
riiiliiaires ,  mais  a  la  malpropreté  «les  velt.inens  et  de  la  pea  « 
qui  engendre  «h  s  insectes,  le'^quels  se  communiipieni  parles 
recrues  qui  arrivent  dans  les  régimens,  aux  anciens  sol  lais  qui 
se  Irouvetii  sons  1 1  mémo  lente  nii  dans  Tes  ménies  casernes 
que  les  première'» 

Au  re'le  ,  tout  le  moside  est  d’accord  sur  la  contagion  «le  la 
gale:  c’est  un  fait  reconriu  «le  toute  aniirpiité,  mais,  depuis 
peu,  on  a  cru  reconnaître  la  cause  immédiate  «le  la  co?)lag«Hi 
ps«>rique,  le  poiir<pioi,  le  comment  «le  sa  transmission  «i  tnie 
jtersonne  à  une  autre  par  le  simp'e  çonlaci.  C<*tte  cause  est  mi 
être  vivant,  un  insecte  auquel  on  a  donné  tour  à  tour  le  nom 
àkidron,  d  ucrvcr/s  et  de  s<i/v;«Y;/c.  (^’esl  cet  insecte  qui  produit 
la  vésicule  de  la  gde,  et  qtil  y  fixe  son  domicile.  Si  une  mai.i 
imprudente  se  met  en  contart  avec  celle  d’un  galeux,  aussitôt 
quel{pies-uns  de  ces  insectes  quittent  la  pctuu  d’un  sujet  qui  et» 
est  infesté  pour  passer  dans  celle  d’un  individu  sain  ,  et  voi.à  !a 
gale  transmise  datts  l’immense  majorité  des  cas. 

On  voit  des  individus  coniracler  la  gale  chaque  fois  qu’ils 
touchent  â  un  galeux  ,  tandis  que  d’autres  le  for.t  impunémenl , 
attendu  que  tous  les  sujets  ne  se  trouvent  pas  dans  les  couditior.s 
que  reclierclient  l’insecte  ;  ainsi  \espoux  qui  rongeirt  les  enfans 
ne  reiiiorilent  pas  toujours  jii>qu’à  la  nourrice;  les  punaises  et 
les  puces  s’attachent  à  certaine  chair  plutôt  <|u'à  telle 
autre. 

Afin  de  résoudre  la  question  de  savoir  si  V aranis  est  l’agent 
de  la  coiitagion  de  la  gale,  IM.  Albin- (iras  tenta  sur  lui  meme 
dus  essais  d’inoculation  de  Vacarus^  et  l'éruption  se  inanifcdta* 


r»es  acartis  ayaiil  é\é  placés  en  ire  les  doigts  d’un  éîv-^e  en 
pharmacie  (le  I  h()piial  Saint-Louis,  celui-ci  coniracla  la  gale. 
Lu  i835,  il  esinail,  dans  le  service  des  aliénés  t!e  la 
Salpétrière,  deux  jeuries  fdles  de  i8  à  20  ans,  tomhées 
accidenlelienienl  dans  un  état  de  stupeur  et  d’engourdissement 
remarquable  tel,  qu’elles  gardaient  la  place  et  les  altitudes 
dans  lesquelles  on  les  mettait.  iM,  Pariset ,  à  l’cxeenple  de 
Meklin,  de  Lorry,  de  Seljeruk,  de  Hidan  et  de  Hnière  qui 
avaient  guéri  plusieurs  sujets  atteints  de  manie  mélancolique  en 
inoculant  la  gale,  jugea  conver;able  d’en  faire  autarjl  pour  ccs 
deux  jeunes  personnes,  au  moyen  de  quelques  qu’on 

plaç.»  sous  les  aisselles  de  chacune  d’elles.  Une  de  ces  filles 
coniracla  la  gaie,  et,  chose  remarquable  I  elle  fut  guérie  de 
son  adeclion  mentale.  Iveudue  ensuite  à  sa  famille  avant 
l’entière  guet  ison  de  la  gale ,  elle  la  comirtuniqua  à  son  père  et 
à  sa  mère.  On  cite  datis  la  Gazette  nièdicale  de  Berlin  ^  oetohe 
i835,un  cas  de  surdité  guérie  par  l’inoculalion  des  acarus 
hurninis. 

Je  me  suis  Itiocu!é,à  plusieurs  reprises,  des  «carws  entre 
les  doigts ,  après  m’être  préalablement  frictionné  ces  parties 
avec  une  pommade  soufrée  ,  sans  avoir  contracté  la  gale.  Cette 
précaution  ayant  été  négligée  à  dessein,  il  en  fut  autrement; 
niais  aussitôt  après  l’apparition  des  premières  vésicules,  je  fis 
deux  frictions  sullureuses  ,  et  la  gale  cessa  sans  que  des  pustules 
se  nianifeslassenl  sur  les  autres  régions  du  corps. 

II  est  facile  d’enlever  Vacants  eu  déchirant  l’épiderme  avec 
la  pointe  d’une  épingle;  il  s’accroche  de  suite  à  l’extrémité  de 
celle-  ci ,  et  on  peut  alors  le  transporter  où  l’on  veut  ;  si  on  le 
place  sur  l’épiderme  d’une  personne  saine,  il  s’y  enfonce,  s’y 
multiplie,  et  développe  la  gale  au  bout  d’un  temps  variable. 
Les  linges  et  les  étoffes  stir  lesquels  se  trouvent  des  acarus  ou 
les  œufs  de  ces  insectes,  peuvent  également  transmettre  la 
maladie.  La  malpropreté  favorise  singulièrement  ce 
développement;  cependant,  les  personnes  les  plus  propres 


tiVn  sont  pas  exemptes,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  la  gale 
s'introduire  dans  les  familles  aisées,  au  moyen  des  bonnes  ou 
des  dnfiiesli<iues.  L'inlervalle  qui  s’ecoule  eitlre  l’époque  ou 
un  iiid.vidii  a  clé  soumis  au  contact  d’un  galeux  ,  et  celui  où  la 
maladie  se  déclaré,  est  Irès-variaLle  :  il  peut  s’écouler  de  huit 
à  vingt  jours  et  plus;  dans  cet  inlervalle,  il  y  a  presque 
l(nijours  <juelques  démangeaisons;  mais  à  une  certaine  époque, 
celles-ci  augmenienl  rapidement,  et  la  maladie  riVst  plus 
doutt^use. 

(^’esl  à  tort  que  M.  Albin- Gras  pense  que  Vacarus  ne 
produit  pas  la  gale  seulement  en  irritant  mécaniquemerit  ec 
en  eriflaiiiîiiani  la  peau  ;  mais  qu’il  y  a  une  action  physiolo^lqi 
et  vitale  f  qui  agit ,  en  un  mol ,  au  moyen  d’un  vims  parhculiei  , 
en  regai ddiil  le  mot  virus  comme  synonyme  de  celle  p’nrase  .* 
a§en!  inconnu  qui  ^  avec  une  petite  action  uppai ente  ^  produit  de 
g! iu.ds  t’fjets  ;  et  il  r^ppr»  clierail  le  mode  d  action  de  Vuçurus 
de  celui  de  certaine  race  d  instcles,  qui  ,  en  plaçant  un  petit 
oeul  sur  le  cberie  ou  sur  un  autre  végétal,  y  développent, 
suivant  leurs  espèces,  diverses  variétés  d’excroissances  souvent 
nombreuses.  Mais  M.  Albin-firas  est  loin  d’asomiltr  celle 
espèce  de  virus  à  celui  qui  produit  la  variole. 

Or,  si  la  transniission  de  la  gale  est  ,  comme  on  n’en  peut 
plus  douter,  l’œuvre  d*un  insecte  et  non  du  pus  contenu 
d  ms  les  vésicules ,  il  faut  cesser  d’admettre,  à  l’égard  de  la 
gale,  ce  mol  virus  si  souvent  reproduit,  si  Iréquemmet  i 
CMUployé  dans  le  langage  et  dans  les  écrits  des  médecins,  U 
ioit  ' cesser  de  dire  avec  Nysten  que  le  virus  psorique  est  un 
principe  inconnu  dans  sa  nature  cl  inaccessible  a  nos  sens, 
mais  inhérent  à  quelques-unes  des  humeurs  animales  et 
Susceptible  de  transmettre  la  maladie  qui  le  produit.  Il  faut 
cesser  de  dire  avec  Marc  qu’il  est  un  liquide  particulier,  qui 
possède. inçonlesiablement  la  faculté  contagieuse,  dont  la  plus 
petite  quantité  renferiiic  foutes  les  conditions  nécessaires  au 
développement  de  la  maladie,  et  suffit  pour  la  produire, 


toujours  absolument  la  meme,  ii  faut  cesser  (îc  i!:rc  avec 
^arqiiarl  qu’un  vims  tsl  un  principe,  un  g»  rrne  ,  qui ,  {oujoura 
i'.ientifpie,  ne  lai(  (|ue  se  Iransporler  d’un  individu  à  un  autre, 
presque  sans  s’aiiérer,  et  qui  produit  d<-s  malddies  qui  sont 
esseutiellemeiit  les  memes,  quels  que  soient  les  temps,  les 
circonstaiices  et  les  lieux  dans  lesquels  on  les  observe.  Knfin, 
*  il  faut  cesser  de  dire  avec  l)urT»as  qu’un  virus  est  un  principi; 
qui  produit  «me  irritation  proportionnée  à  sa  force  inbérenlc 
dans  les  parties  soumises  à  son  action  immédiate,  eî  dont  les 
effets,  quoique  variables  en  raison  de  causes  générales  qui  lea 
inndifient  à  rinfiMi,  suivent  néanmoins  une  marche  constante, 
sous  ce  rapport  qti’lis  sont  toujours  relatifs  à  la  nature  et  atjx 
qualités  de  la  matière  agissante.  ÎNon  ,  ce  n’est  pas  cela,  il  faut 
substituer  j<u  jnol  e/’/us,  cehd  <Xa<urus^  sorte  de  poison  animai 
qui  irrite  la  peau,  est  transmissible  par  le  contact,  leé 
vétemeiis  et  le  linge,  lequel  a  le  sou're  pour  antidote.' 

Le  point  de  vue  sous  ieqtrel  je  viens  de  présenter  le  mode 
de  contagion  de  la  gale  ,  leuil  specldiemenl  à  en  faire  connaîlre 
la  nature  tulime. 

Quelques  paiiiologisles,  parmi  lesquels  je  puis  citer  Hévin, 
se  basant,  sans  doute,  sur  une  distinction  peu  précise ,  ont 
établi  deux  gales,  l’utie  hétiigne  ou  humide^  l’autre  maVgne  ou 
sèche  ^  lesquelles  ne  dilfèrenl  que  par  le  volume  des  pustules; 
l’une  est  la  grosse  gaie  {seuhies  crussu) ,  l’autre  est  la  miliaire 
ou  canine  cunina)’^  celle-ci  se  nomme  aussi  gale  sèche^ 

parce  qu’elle  ne  stippure  pas,  et  gale  pningiueuse  ou  grallelle, 
parce  qu’elle  cause  un  prurit  plus  vif  que  l’autre. 

11  est  aisé  de  voir  que  les*  anciens  confondaient  la  gale  avec 
toutes  les  maladies  pustuleuses  de  la  peau  ,  que  pour  eux  la 
gr<»tlelle,la  teigne,  les  dartres  étalent  des  gales,  et  ces  éruptions 
psoriques,  le  produit  du  croupissement  de  ritumeur  de  la 
transpiration ,  retenue  en  congestion  dans  les  vaisseaux 
excrétoires  de  la  p.eau,  dont  elle  ulcérait  enfin  les  extrémités  « 


ei  rcrmuiî  psr  l!i  îcs  maladies  contagienscs  auxquelles  cette 
partie  est  sujette. 

Oiitre  la  malpropreté  du  linge  et  des  vêfemens  rpiî  louchent 
iiiiiîsédialement  la  peau,  ils  reconnaissaient  d  autrês  causes 
prochaines  ou  éloignées  de  la  gale  dans  les  différénles  espèces 
d’acrimonie  saline  ou  virulente  dont  nos  luuneurs  soïit 
susceptibles,  et  dans  la  faiblesse  de  l’acnbri  des  vaisseaux 
Cutanés.  Ainsi,  les  sucs  de  la  transpiration  cioupissant  dans 
ces  vaisseaux  ,  y  contractaient  differens  degrés  d’acrimonie  et 
de  malignité,  qui  occasionnaient  des  gaies  spontanées,  sans 
que  les  sujets  aient  été  exposés  à  la  contagion.  Ils  trouvaient 
la  cause  de  ces  acrimon'es  psoriques,  dan'i  un  mauvais  régime 
habituel,  dans  la  suppression  ou  la  diminution  des  excrélions 
naltirelles,  et  dans  l 'infection  de  la  masse  des  liumeurs  par  le 
i>irù's  SCO!  but  ique  ou  vénérien. 

De  là,  il  s’en  suivit  qu’ils  admirent  des  gales  critique^ 
scorbutique  et  5}7>/i '////yue  ;  mais  depuis  (lu’il  es»  bien  reconnu 
que  la  gale  proprement  dite  est  le  produit  de  Wicurus  scabieî  ^ 
il  s’agi»  de  savoir  si  on  rencontre  cet  Insecie  dans  les  cas  on  la 
maladie  est  jugée  due  à  la  syphilis  ou  au  scorliui.  Si  on  no 
trouve  pas  Wirarus  dans  ces  éruptions,  c’est  quelles  sont 
vénériennes  ou  scorbutiques,  et  non  urandennes. 

Les  piislulcs  galeuses  diLes  i'énérirnnes  o  it  um;  forme  conique 
comme  les  iKiutoris  de  la  gale;  leur  volmne  est  le  meme,  mais 
au  lieu  de  présenter  a  leur  somme»  une  '‘édicule  <)’où  s’écoule 
une  humeur  séreuse  et  limpide,  elles  se  gercent  ,  se  dessèchent 
et  tombent  en  écailles  furturacées.  biles  ne  causent  aucune 
démangeaison,  et  jamais  on  ii’y  reucoulre  l’insecte  de  la  gale 
aearus  scaldei, 

Pf  ingie  fait  rerniïrquer  que  le  scorbut  cl  la  gale  qu’on  observe 
simultanément  chez  le  mètric  individu  à  bord  des  vaisseaux, 
doivent  être  considérés  com  »ie  deux  mala  lies  rrès-distincics  ; 
la  première,  parce  qu'elle  provient  du  mauvais  air,  de  la 
mauvaise  eau, des  provisions  corrompues,  du  manque  de  fruits 


et  <1'1ierlirges;  la  seconde ,  parce  qu’elle  lire  son  origine  d’on 
insecte  el  de  la  eoniagion,  et,  enfin,  parce  que  chacune.de 
tes  maladies  exigent  un  traitement  différent.  Il  suppose  que  le 
ps'ora  des  (jrecs  et  le  sraùies  des  Latins  dont  il  est  nientiori 
dans  Pau!  d’tgine  et  Celse  étaient  tout  autre  chose  que  la  gaie 
•puisque  sous  ces  deux  noms,  les  anciens  o>é(tecins  décrivent 
•des  ntaladies  de  la  peau  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  la  gale  : 
-Knfin,  le  médecin  anglais  conclut  de  ce  qui  précède ,  que 
're'lle  éruption  d' vait  ê^re  tout-à  fait  inconnue,  ou  du  moins 
très-rare  <le  leur  temps  (op.  rif.). 

iiien  que  les  anciens  aient  élrangemenf  ahosé  de  la 

'  dénoit»înation  de  la  gaie  pour  désigner  la  plupart  des  maladies 
de  la  peau,  il  faut  leur  rendre  celle  justice,  qu’ils  ont  eu  le 

•  soin  d’assigner  une  méthode  ihérapentiqne  Lien  distincte  à 
chacune  d  elles.  La  gale  simple  était-  traitée  par  le  régime 
humectant  et  adoucissant;  par  l’administration  méthodique 
des  remèdes  tant  internes  qu’externes.  On  prescrivait  des 
houillotis  de  veau  el  de  poulet,  ou  des  aposèmes  faits  avec  les 

•  racines  de  patience  sauvage  et  d'rnp/u  tanifunia  ^  les  feuilh-s  de 
chicorée  amère,  de  petite  cenlorée  et  decrrl*uil,  aiguisés  de 

-  quelques  sels  neutre  ou  essentiel.  On  donnait  aussi  les  sucs 

•  exprimés  el  épurés  de  fuirtelerre,  de  huglosse  el  de  pissenlit, 
életidns  dans  du  petit  lait  clarifié  qu’on  entremêlait  de  piKgHtlf^. 
La  (leur  de  soufre  était  donnée  à  l’intérieur  ,  drpuis  dix  grains 
jusqu  à  trente,  avec  autant  de  crème  de  tartre,  comme  le 
moyen  le  plus  sûr  de  dépurer  le  sang,  attendu  qu’il  pénètre, 
par  ses  parties  actives  dans  la  masse  des  humeurs,  cl  qu'il  en 
expulse,  pir  les  pores  cutanés  ,  les  sucs  viciés  qui  riuhclaienl. 
Lessaignées  n’élaient  pas  négligées  chez  les  sujets  pléthoriques, 
lorsqu'il  y  avait  suppression  de  quelque  évacuation  <le  sang 
périodique  ou  habituelle.  Les  bains  n’étaient  indiqués  que 
dans  les  cas  de  gales  sèclies  avec  prurit  et  aridité  de  la  peau. 
Dans  la  grosse  gale  croûteuse  à  laquelle  le  oints  syphJUique 
paraissait  avoir  pris  part,  on  joignait  radiuinistration  du 


merctire  aax  moyens  în  liqoés.  Reoonnaîssaît-on  I  la  gatç 
un  levain  scorhutK^ne  ^  on  avait  lé  soin  «l’ajo  i»er  à  la  niéiiicaiion 
ordinaire  les  4nli-scorb'iti<jiies  doux.  Rufi-i,  quand  on  avait 
CQnvenableiiienl  dépuré  le  sang,  on  corrigeait  le  vice 
particulier  de  la  peau  par  les  topiques  choisis  suiv  ant  re^pèce 
et  le  caractère  de  la  gaie.  Ainsi ,  clans  les  gales  hiiniides  et 
ulcéreuses,  on  faisan  laver  les  parties  malades  avec  l’eau  4es 
forgerons,  ou  avec  une  décoction  de  tabac  et  de  scabieuse, 
aigni'ée  d’nn  peu  de  sel  de  Saturne  nu  de  vinaigre  de  plomb. 
Après  ces  lotions,  on  frottait  les  pariies  «l’ijrie  pounna  le  faite 
de  llenr  lie  soufre,  ou  bien  avec  1  onguent  de  cérnse.  l.a  gale 
élaii-elle  sèrhe  i^rot Italie  put’  ou  recommandait  alors  les 

douches  et  les  loiious  avec  l’eau  de  savon  et  pa-  tics  égales  de 
lait  ,  ou  encore  avtc  ui  e  deeocl  on  de  feuilles  de  miuve,  de 
pariétaire  et  d’ecorre  mo^euue  de  bourgéne  ronpee  aussi  avec 
ie  lait,  afin  de  rel.iclter  le  tissu  de  la  pe»u,  «t  lavoriser  la 
Iranspiraiion.  On  graissait  eu%nite  les  parties  soit  avec  le  cérat 
opiacé,  soit  avec  la  poitimade  offcinale  ,  et  alors  que  ces 
moyens  ne  sulfisaient  pas,  on  avait  recours  à  i’ouguent 
mercuriel. 

Ou  voit  q  te  si  les  a  icieus  s’égarèrent,  les  inud  Tnes  n’ont 
point  échappé  au  piège,  t>ui>q  i  ils  se  sf*nl  jetés  da  s  'a  fau.vse 
roule  qee  je  viens  d*  .signaler,  parce  qn  ils  n'ont  pas  su  tirer 
convenablement  le^  inductions,  et  ju’ils  cnit  en  le  malheur 
d  oublier  la  source  d’o  i  elles  découlero.  Voila  pourquoi 
l’cxpérienC'-  a  été  mécorinne,  (jti  •  la  medecitie  enijiirique  s’e^t 
corrigée  si  d  iTiciiemeiit ,  taul  les  palliologlsies  étaient  <Ioniiués 
par  une  idée  exclusive  \>hiis  contagieux,  d  un  acide 

corrosif,  d  one  acrinionie  de  la  sérosité. 

Aujoiiril'hni  que  la  mé  iecine  suit  une  marche  plus  sévère, 
il  est  Indispensable  rie  faire  rentrer  la  gale  dans  la  iiomeuclalnre 
des  iiiatadies  cntoiiiologiques ,  et  ,  par  cirnséquent  ,  de  cesser 
d’attribuer  sa  production  a  une  acrimonie  particulière,  acide, 
Mlioe ,  ^alcaliue  ,de  la  lymphe  ou  du  sang,  à  une  humeur 
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rVuî.f'nfft  stti  ^'’nrrfs  ^  cnpaî>le  de  dfvSerrrxirîcr  une  .msladî? 
Si'itjhiauie  a  relie  d<»nl  ou  l’aalre  sont  le  produil,  mais 

Lien  a  une  ca  ise  cnnininJe. 

blti  ellel,  cnifjineul  supposer  avec  les  anciens,  que  le 
préienflîj  o'fi/s  psorKjne^  lel  (ju  il  es!  encore  admis  par  queîfjues 
iriodcrrîès,  puisse  se  propager  par  le  simple  conlacl  de  la  j»e2U 
de  rhomme  sain  avec  celle  do  1  honnne  alteml  de  la  gale  ,  si  ce 
Virus  n  esl  pas  I  œ  ivre  d’un  itisecle.  On  concevrait  celte 
hypotlièse  s’ils  avaient  admis  pour  condiiinri  essen I ielle  de 
transmission,  raL>-ence  de  l’epnlerme,  la  soiuiiori  de 
conilnuiié  liu  tissu  non  afiecie  avtc  le  lissn  malade.  Les 
anciens  et  les  modernes  auraient-ils  oublie  (|ue  la  peau  esl  une 
Larriei  e  VI  vante  et  senstljl^*  opposée  ,  pai  la  nature,  à  l'aclmn 
d'une  {ouïe  il’ohjels  nuisible.-v? 

!ci  l  étal  des  propriétés  vitales  n’esi  que  secondaire.  Le 
corps  etranger,  1  utums  est  le  point  caj)ital,ia  cause  procliaioe 
de  I  alleraium  do  la  peau.  L’insecle  est  l’arli'an  des  pustules 
et  non  le  parasite  ;  il  esl  lacile  de  le  demoniier,  puisque  les 
pu^luies,  dans  le  piincipe  <le  leur  lomaiion,  sont  l’onivre  des 
acuriis  ^  et  <jue,  ces  insecie.**  une  lois  détruits,  la  maladie  cesse 
deiie-mnne,  ce  qui  laii  que  i  indieaiion  ttnîra  peniique  se 
déduit  comme  conséquence  necessaire  du  caraciere  niéine 
assigne  a  la  gale. 

Ainsi  iJonc,  il  laul  encora  melire  de  coté  les  classifications 
plus  ou  ni'iins  séduisantes  des  éruptions  cutanées,  mus 
pa^saLlemenl  deieclueuses  de  Lorry,  de  IMemk,  de  N  llian  , 
de  L ioel  ,  de  J t .  l"  ra-H  k  ,  ij’ Xlüjerl  et  de  iîaieman  ,  pour 
dooner  a  ralleclion  psorupse  ,  a  laquelle  on  ne  peut  plus 
cootesier  la  présence  de  l’urY//7/.y,  le  nom  à  uranie  ^ 
deuominaliün  beaucoup  p'us  caractéristique  e»  rationnelle  que 
cel  e-i  pui^ees  d’aburd  dans  le  mol  grec  (jui  ne  «iésigne 

iiulUmenl  nue  maladie  vésic.ulense  susceptible  de  se  Irausmetlre 
par  contagion;  ensuite  dans  celui  Ae  si.u/jies  de  Celse  qui  a  été 
employé  primliivemeal  pour  désigner  diverses  maladies  de  la 
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pea«  qn’it  serait  assez  (lirricile  de  ddlermirer ,  et  qne  les 
anit^tirs,  qui  or  t  éeril  en  lalin  depuis  la  rtralssance  de» 
ietlies,  trrit  admis  connue  leqiil'alml  de  noire  golfe  ; 
eriiin  ,  dans  les  n»ols  Ae  gule  ^  gniHelle ,  àe  ftsorlde  fnistiilcuse 
qui,  a  leur  tour  ne  si^nilietil  ai. Ire  chose  :  qu de 
petites  fiiishifes  sur  fa  peiiu  ^  uoee  drtuuugeaison  ;  et  n’indiquent , 
par  conséquent  ,  quu  les  synqrlomes  occasionnés  par  l’acllon 
des  insectes  <lans  la  peau,  tandis  que  le  moi  ar.orite  donne  une 
idée  précisé  de  la’^eriiahle  cause  des  pustules,  ainsi  que  de  la 
démangeaison,  cl  fera  qu’on  n’adressera  plus  les  remèdes  à  de 
vâines  denomina I  tous  (pi I  je  I  len  i  la  meder me  dans  ce i  errqurisme 
qui  consiste  a  Irriuver  un  n  mede  appriquie  a  la  maladie,  sans 
se  tîïetlre  en  peirip  d  expürpier  cet  ie  dti mère ,  ni  la  maniéré 
donl  elle  est  moddlee  parle  remède. 

Je  crmclus  (pre  les  aller  lions  cutanées  sont  une  sorte  de 
prr'.îce  et  que  les  classilicai ions  a«iopiées  par  les  meilleurs 
auleurs  rpri  ont  écrit  sur  ces  maladies  ne  sauraient  être 
regardés  comme  absolus,  et  qu  elles  seront  à  beaucoup  d'égards 
un  sujet  rlt^  coniroverse  et  de  dissidence  pour  les  auteurs  qui 
porîeronl  leurs  rer  herches  sur  celte  partie  de  la  science. 

Nous  le  rlemandons  ,  que  leraienl  les  sudor  ihrpjes ,  les 
dépiiraiifs  et  les  purgalils  des  anciens?  Que  feraient  les 
antiphlogistiques  des  modernes  contre  iagaie.^  Que  feraient-ils 
contre  toutes  les  es[tèces  de  vers  qui  n'attendent  pas  notre 
dernier  soupir  pour  nous  dévorer?  Q'ie  feraient-ils  contre  les 
piices^  les  punaises  y  les  poux ^  etc,  contre  toutes  les  collections 
liiiiiiorales ,  et  contre  tous  les  corps  étrangers  dont  la  présence 
est  le  point  principal  de  la  maladie?  (Jue  feraient-ils  enfin 
contre  toutes  les  atîeclioris  spéciales?  Rien  de  plus  que  si  ils 
étaient  placés  aulour  d’un  exutoire  coniiuueliemenl  irrité  par 
un  vésicatoire.  Règle  gésiérale,  les  antiphlogistiques,  les 
piirgat ifs  ,  les  sudorifiques  sont  inullles  ou  insuffisans  pour 
combattre  la  gale.  Ainsi,  on  administre  le  mercure  contre  le 
mal  vénérien  ,  les  préparations  sulfureuses  contrô  la  gale  et'les 


lîarlrcs,  Pîo^e  rorire  le  goîire.  le  sulfate  <^e  qnînîne  (^ans  !és 
Tiévros»  s  |)éi  îoHicjues ,  !t  s  ar<)l)eliniiiii<)ues  roitire  les  ioiiibrira 
et  les  ascariiles,  etc.,  parce  que,  si  res  iiioyers  ojM^rerit 
inoiitenlauéiiierit  un  sutctoîl  il  ii  rilaiiori ,  ce  qui  n^a  pas 
loijjours  lieu,  ils  p#u\eiil  seuls  amener  la  fiuéri>on  rie  la 
maladie,  el  mêine  cnu.'écuiiv nuetil  relie  de  Tic riliiiimi. 

Or,  la  ^ale  ne  consi>{e  que  dans  la  préseiice  el  Tac  lion  de 
l'irriianl  lui  même,  lequel  est  eu  loul  pnii.i  analogue  aux 
corps  éirangers  animés,  tels  que  les  vers,  les  animaux 
pédicidaires  donl  la  puseitce  seule  el  raclioii  sur  nos  tissus 
cousliiiienl  essenlielleinenl  les  affeciioris  veriiiiiieuses  cl 
pédiculaires  quels  qu’eu  soii  les  phéuoineues. 

L  s’iulrnduil  dans  la  peau,  les  vaisseaux  capi!Iaire5 

s'irrilnil,  il  y  aaifhix,  mais  la  sérosilc  des  pusiuies,  qui  est  (9 
produit  de  (el  a*flux  ,  s’échappe  au  dehors,  voila  pou*(]Uoi  la 
peau  ii’esl  iii  luniefiée,  ni  rouge,  ni  chaude  au-delà  du  degré 
physiologique  qui  signale  Ti»  flammaiiot».  Dans  tous  ces 
acciders  il  existe,  non  un  principe  délétère  ;  mais  des  insectes 
qui  président  a  tous  les  phénoineiit s ,  qui  les  déterminent 
graduelleiiieni  et  sourdement.  D  abord,  il  n’y  a  pas  irritation, 
ce  n’e.*l  que  ronséculivemeni  rpj’eile s’établit. S’il  >  a  quelquefois 
une  iiidaiiimaliou  phirginoneuse  ,  t  Ile  est  accessoire ,  elle  n’est 
pas  le  mat  pi  ini  ipal  ,  mais  retiVl  des  irrilaus  appii(|ués  sur  la 
peau  ,  sous  la  fume  de  lotions  ou  de  frictions  :  Kn  un  mot, 
c’est  une  innammalion  specifnpie. 

On  voit,  parce  qui  précède,  que  les  saîgnée.s^  les  lotions 
émollientes,  <*piacées,  les  bains  liedes,  ceux  «le  'apeur 
aqueuse  serai»  ni  des  moyens  impuissans  pour  faire  cesser 
l’irritation  de  la  peau  occasionnée  par  la  présence  de  l  ncn/ws, 
ait  si  que  la  démangeaison  qui  la  suit  toujours.  L'insecte,  que 
celte  medicalioii  ne  lueiaii  pas ,  u’en  pour>uivrai(  pas  moins  la 
dé.o  organisa  lion  de  la  peau ,  et  l'ücari/e  pas.*«erait  ainsi  à  fêlai 
chronique,  il  est  dune  fort  important  de  ne  pas  faire  de 
l’irritaiioD  produite  par  le  sarcopte  une  maladie  essentielle  ^ 
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N<Jgliger  le  poini  capital  de.  la  maladie  pour  s’occuper 
symptôraesfce  sérail  taire  une  médecine  empirique,  puisqu’el^© 
raggraverait  A  le  mal  en  ne  faisant  cesser  ci  la  cause  ni 
;  l’effet*  •  ,  ,  .  , 

Si  Vatams  n’esîstaîl  pas  chez  tous  les  galeux,  i!  faudrait  aSoTi 
âdmetire  une  gale  par  cause  inlerne,  et  une  autre  par  cause 
externe.  Dans  le  premier  cas ,  la  cause  serait ,  d’après  Lorry  ^ 
ou  une  pariie  essentielle  du  corps  humain,  ou  un  produit  du 
corps,  mais  qui  serait  encore  contenu.  Dans  ie  second  cas,  la 
cause,  d’après  Rosensleiri ,  n’appartiendrait  pas  au  corps 
humain ,  et  ne  serait  pas  ,  non  plus,  un  de  ses  produits.  Ains£ 
donc,  si  c’était  une  partie  du  corps  humain,  ou  un  de  s^s 
produits,  >11  serait  clair  qu’il  y  aurait  là  une  maladie 
symptomatique,  taftdis  que  si  ce  n’était  pas  une  partie  du 
corps  ni  un  de  ses  produits,  il  en  résulterait,  au  contraire, 
une  maladie  idiopathique.  Or,  d’après  l’hypothèse  du 
médecin  suédois,  les  insectes  seraient  la  cause  externe  de  la 
gale,  et,  d’après  celle  du  médecin  français,  l’acrimonie  le 
produit  du  corps ,  en  sorte  que  les  deux  gales  seraient 
essentiellement  différentes  par  rapport  à  leur  cause,  puisque 
l’une  aurait  pour  cause  la  prései»cc  de  Vacarus  et  l’autre 
l’acrimonie  des  humeurs.  Mais  ensuite ,  comment  admettre 
que  ces  deux  gales,  qui  ne  sauraient  être  la  même  maladie, 
quant  à  la  cause  présente,  aient  le  même  agent  thérapeutique:’ 
Cela  paraît  peu  probable ,  car  si  le  soufre  a  la  propriété  de 
:  tuer  rinsecte ,  a-li^il  aussi  celle  de  faire  cesser  l’acrimonie  de 
l’humeur?  Je  ne  le  pense  pas.  Être  d’un  avis  contraire,. ce 
.serait  admettre  que  des  causes  différentes  passent  produire 
des  maladies  cutanées  identiques,  et  que  la  même  cause 
donner  lieu  à  désaffections  dermoïques  d’une  nature  différente  ; 
en  un  nmi ,  ce  serait  faire  d’une  propriété  sso  résultat  d’eçtlou 
et  prendre  l’effet  pour  la  cause. 

"  J  l4-  preuve  qu*OQ  m  croit  plus  au  roman  de  Süvius  sur  !|iS 


’ 

•eriisi©?îjcs ,  €*eii  »  iHCcessivenient  rejeté  csUe  foeîe  da 
<noy€DS  préconisés  contre  la  gsle  ponr  CâUS«  iotera’i?  y  et  qu  il 
«slasics  prouvé,  par  des  expériences  nombreuses  et  bien 
feites,  que  celle  éruption  peuî  {guérir  plus  ou  moins 
promptement  par  des  stinmlans  appliqu<%  à  la  peau  ,  sous 
forme  de  bsias,  de  fumigations  ^  de  lotions,  de  frictions,  etCtî 
que  le  ttraîlefTiêot  interne,  auquel  Coste  attachait  tant 
d’importance,  est  inutile,  excepté  les  cas  où  b  longue  durée, 
l’étendue  etrintensilé  de  la  maladie  doivent  b  faire  considérer 
comme  on  esuloire  qu’il  serait  îîiiprudenl  de  suppiimer  sans 
précaution;  qu’il  est  parfaitement  inutile  de  purger  avant , 
pendant  ou  après  que  la  gale  a  cessé,  pour  préparer,  favoriser 
ou  consolider  la  guérison.  Cette  pratique  surannée  est 
jùVtement  abandonnée  depuis  longtemps  comme  inutile  ,  et 
Ajoutant  encore  aux  désagrémens  de  cette  dégoùlaùte 

iTialadie. 

La  gale  devenue  chronique  ,  quoique  maladie  locale  ,  sans 
réagir  sur  l’organisme,  peut  être  regardée,  dans  quelques 
circonstances,  comme  une  espèce  d  organe  supplémentaire 
qui  a  son  mode  de  vitalité  et  de  fonction,  el  qui  identifié, 
pour  ainsi  dire,  à  l’existence  de  l  individu,  ne  saurait  toujours 
être  supprimé  sans  inconvéniens,  c’est-a-dire  que  lorsque  la 
gale  chronique  a  éîé  guérie,  il  est  souvent  nécessaire  d  ouvru 
un  cautère ,  et  toujours  utile  d’entretenir  la  transpiration  et  la 
liberté  du  ventre,  pour  éviter  les  accidens  qui  peuvent 
résulter  de  sa  suppression.. 

Depuis  bien  des  années  déjà,  on  guérit  immanquablement 
la  gale  avec  les  topiques  soufrés,  les  pommades,  savons, 
bains,  fumigations,  etc.  Ainsi,  de  pareils  succès  sont 
confirmatifs  de  î’esislence  de  Vacants^  Ce  petit  animal ,  en 
effet,  ne  saurait  vivre  sans  respirer  ;  il  est  dès-lors  fort  naturel 
nue  le  soufre  l’asphyxie,  comme  tant  d’autres  animaux. 

Si  le  soufre  agît  comme  révulsif  dans  les  affections 
rhumatismaks  ci  goutteuses,  ainsi  que  dans  certaines  maladie# 
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la  pean,  dans  lesquelles  or  l’a  représenté  comme  nne  gofîe 
de  panacée  ou  de  remède  universel ,  il  est  reconnu  ,  jusqu’à 
{)résent^  comme  i^ageril  thérapeutique  qui  jouit,  au  plus  haut 
degré,  de  la  propriété  de  tuer  Vacarus  de  la  gale  de  l’homme. 
C’est  à  tort  que  M.  Mouron  val  a  cru  que  les  éuioiliens,  et 
Delpech  que  les  bains  de  vapeur  aqueuse,  remplaçaient 
avantageusement  les  préparations  sulfureuses.  Il  na’est  arrivé^ 
fort  souvent,  de  les  employer  aussi  avec  succès,  mai» 
seuiernent  contre  les  pustules  nombreuses  qui  s’étaient 
formées  conséculivemeol  aux  sillons  qui  contenaient  des 
ûcarus,  après,  toutefois,  avoir  empoisonné  ces  insectes  par 
i’aclion  du  soufre. 

Sur  le  p(uriii  de  terminer  ce  mémoire,  J’allais  omettre  de 
dire  un  mot  de  Veczemu,  nrtalailie  qui  siniule  assez  bien  la  gale, 
€t  de  laquelle  se  sont  occupés  Wîllan,  Haîeman ,  Bielî, 
MM.  Cazenave,  Schedel  ,  Gilbert,  IMumbe,  Copland  et  J  oy. 
Cet  oubli  eut  été  d’autant  plus  fâcheux  qu’il  est  arrivé  plu* 
d’une  fois ,  dans  ia  pratique,  que  de  jeunes  médecins  ont 
confondu  ces  deux  affeeiions  de  la  peau.^ 

La  gale  est  en  effet  l’affeclioii  qui  offre  le  plus  de 
ressemblance  avec  V eczéma;  et  si  les  vésicules  de  celui-ci 
sont  peu  noFîibreuses ,  ce  qui  est  rare  ,  si  elles  occupent  les 
Jointures  et  sont  accoiTipagoées  d’un  prurit  peu  douloureux, 
il  est  presque  impossible  de  diûérencieir  ces  deux  affections, 
à  moins  que  l’on  ne  retrouve ,  soit  à  i’œil  nu,^  soit  avec  le 
microscope ,  rinsecle  de  la  gale  ou  les  sillons  qu’il  a  creusej» 
à  la  surface  du  derme.  Toutefois  il  est  facile,  en  générai, 
d’éviter  une  erreur  de  diagnostic  par  une  obseryalioR 
attentive.  Les  vésicules  de  la  gale  sont  siluées^  sur  le  pli  des 
jointures  dans  le  sens  delà  flexion;  presque  toujours  il  en 
existe  entre  les  doigts  ;  rarement  confluentes,  elles  renferment 
un  liquide  transparent  qui  ne  s’épanche  point  au  dehors 
ia  rupture  spontanée  de  la  vésicule;  il  ne  se  forme  passée 
croûtei  ni  de  squame#  comme  dans  Vicêéma;  la  rougeur,  lai 


«om^iaciion,  I*  chatenr,  n«  sont  jamais  portée,  *„ 
qn  elles  atteignent  dan,  celte  derniere  maladie.  Le  p>n«i  es, 
aifferen,  dan,  le,  deui  espèce,  :  donloureui,  accompà«riè 
d  une  chaleur  e,  d’une  tension  remarquable  dans  l’r«e„u  ,  ir 
^  offre  pa,  ce,  caractères  dans  la  gale.  Celle-ci  es.  contagieuse, 
t  ecîéma  ae  l  est  (ama.s.  Les  deux  variétés  qui  offrent  le  plus 
de  stm.i.tude  avec  la  gale,  sont  1W,„„  ruirum  e, 
y>mpdl,g,node,;  m»i»  les  vésicule,  de  la  gale  sont  moins' 
•aillantes,  moins  oombreoses,  et  accompagnées  d’une 
rongeur  moÎD,  vive  que  dan,  l’ecsdmu  ruôrum.  Les  vésicules 
de  I  eczema  impéûginodes, ont  pointues  et  se  ëonvertissen,  en' 
pustules,  comme  le  font  quelquefois  celle,  de  là  gale-  le 

diagnostic  est  alors  très-di)ficile,  mais  les  caractères  que Vai 

rapporlés  plus  haut,  et  surtout  la  présence  d’un  acans,  sont 
swffisans  pour  l’établir. 

,  ©es  médecins  civils  et  militaires,  chargés  des  salies  et  des 
Wfirmeries  régimentaires  affectées  spécialement  au  Iraiiemenî 
de  la  gale,  et  jouissant  de  l’avantage  de  répéter,  de  comparer 
les  expériences  sur  un  grand  nombre  d’individus,  on. 
répondu  à  l’attente  générale,  en  se  livrant  à  des  rechercher 
suivies  sur  la  nature  de  la  gale  et  sur  les  divers  modes  de 
trailemenl  employés  tour  à  tour  contre  celte  aifection.  D’autre: 
praticiens  se  sont  bornés  é  examiner  quel  moyen  devrait  Êirc 
preféré  dans  les  divers  rapports  du  prix ,  de  l’altération  de 

loge,  de  l’odeur,  des  accidens  locaux,  des  accidens  généraux 
et  de  la  promptitude  du  traitement. 

Dé  mon  côté,  j’ai dA compulser  les  auteurs  pour  y  étudier 
le*  mille  formule,  prescrites  contre  la  gale ,  dans  lesquelles  on 

LT  A  âfin  d’opposer  aux 

niéthode.  les  plu,  accréditées,  les  objections  e.  les  argumens- 

que  1  expérience  permet  d’élever  contre  elles.  En 

continuant  mon  examen  thérapeutique,  je  laisserai  dan, 

oubli  Iw  auteur,  qui  n’oitt  opposé  que  deomodificaiion.4aB. 


—  44 


-»  «I 

2^^r?î;f5ce  i'i  «^es  mélliodes  délaissées,  et  dont  la  mscussîon 
sar^it  sans  uiïiiié  pour  la  science» 

Je  vais  donc  donner  un  aperçu  des  préparations  sulfureusels 
et  autres  qui  ont  eu  le  plu»  de  réputation  et  qui  sont  encore 
le  plus  généralement  employées.  Je  les  ferai  suivre  de 
remarques  propres  à  faire  connaître  leur  innocuité,  leur 
daiiger  ou  leur  insuffisance»! 

Il  n\eitiste  plus  qu’une  manière  d’employer  les  préparations 
sulfureuses  :  elle  consiste  à  les  appliquer  à  l’extérieur,  ce  qui 
constitue  la  méthode  externe  ou  par  absorption.  Ouant  à  la 
mélhode  interne  ou  par  ingestion  ,  qui  a  joui  d’un  grand  crédit 
chez  les  anciens,  elle  a  été  délaissée  comme  un  témoignage 
des  erreurs  que  la  prévenlion  et  l’esprit  de  secte  peuvent 
enfanter  en  médecine. 

On  ferait  un  gros  volume  de  toutes  les  formules  qui  ont 
été  proposées  contre  la  gale;  mais  heureusement,  depuis 
longtemps,  on  voit  chaque  jour  leur  notnbre  repro  luit,  en 
moindre  quantité,  dans  les  ouvrages  nouveaux  ,  à  mesure  que 
leur  inefficacité,  leur  odeur  désagréable  et  l  iuliammatiou 
qu’elles  provoqiierit  se  trouvent  constatées. 

Ainsi,  le  soufre,  le  mercure,  les  alcalis,  les  corps  gras, 
huileux,  les  végéiaux  irriians  et  narcotico-âcres  ont  fait 
tour  à  tour  la  base  essentielle  du  traitement  externe  de  la 
gale. 

La  racine  d’ellébore  noire  ou  plutôt  oirùlis^  tant  préconisée 
par  les  anciens  comme  un  excellent  médicament  pour  guérir 
les  maladies  de  la  peau  les  plus  invétérées,  cnOammt 
localement  l’épiderme,  peut  occasionner  des  coliques,  et  la., 
purgation  lorsque  l’emploi  de  cette  substance  est  mal  dirigé. 
Les  observations  de  Morgagni  et  de  Ferrary,  ainsi  que  les 
expériences  de  Scbabel  et  de  M.  Orfila ,  sur  les  animaux, 
ont  appris  que  ce  végétai  exerce  une  violente  irritation  sur 
l’économie  vivante.  Emmeri  a  remarqué  qu’aucune  des 
•ttbsiaoces  ou.  uiédicameuiati^e»- soumises  jusqu’à  ce: 


lÊ» 

joiir  aux  expériences,  ne, détermine  le  vomissement  aveç 
aiitarst  de  promptitude  que  la  racine  d’eliéhore  appliquée  sur 
ies  plaies  saignantes. 

La  racine  de  denfelaire  ,  infusée  dans  l’huile  ou  Taxonge , 
conseillée  par  Saumalre ,  Bouteille,  de  Jussieu,  Lalouelle, 
Jeanroy  et  Halle,  détermine  non-scuieinent  une 
inOaminaîion  pustuleuse  de  îa  peau  avec  prurit,  mais  ellff 
fait  encore  re«louler  ses  énergiques  propriétés  excitantes. 

La  décocîioD  de  sabirie  est  douée  d’une  trop  grande  activité 
pour  être  employée  sans  danger  à  Textérieur ,  attendu  qu’elle 
irrite  la  peau  et  re<i{k»riinc  violemment. 

La  Cléifiatiie  des  bois,  à  laquelle  Slnenk,  Mueller  et 
Gilbert  ont  prodigué  tant  d’éloges,  est  un  remède  violent  qui 
peut  irriter  la  peau,  renOammer  el  causer  une  fièvre  assez 
intense,  ainsi  que  l’ont  constaté  les  essais  tentés  à  cet  égard 
par  une  commission  de  l’ancienne  société  de  médecine  de 

Paris. 

Les  feuilles  et  l’extrait  aqueux  de  (iraliole  ne  sont  point 
absorbes  et  agissent  en  déterminant  riidlammalion  des  parties 
avec  lesquelles  on  les  met  en  contact,  et  une  irritation 
sympathique  du  système  nerveux  :  en  un  mol,  c  est  un 
médicament  qui  demande  à  être  manié  avec  beaucoup  de 
circonspection;  l’irritation  qu’il  peut  déterminer  doit  le  faire 
rejeter ,  malgré  les  éloges  qu  en  a  fait  Kostrzevvski. 

Les  fomentations  de  tabac  irritent  la  peau,  délérminenl  des 
nausées,  des  vomissemens  et  le  narcolisme.  On  a  vu  un  enfant 
périr  à  lo  suite  de  l’applicatioii'  qui  lui  fut  faite  de  suc  de 
tabac  sur  des  ulcères  teigneux  qu’il  avait  à  la  tête. 

La  ciguë  vireuse  ou  aquatique  a  été  prescrite 
inconsidérément  par  des  commères.  M.  Chevallier  rapporte  à 
ce  sujet  que  cinq  personnes  de  la  iiiêiiie  famille,  atteintes  de 
la  gaie,  s  éUnl  frottées  avec  celle  plante ,  éprouvèrent  les 
symptômes  d’un  violent  empoisonnement,  et  que  deu* 
elles  naoururent  dans  dee  douleurs  atroces. 
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snîîpsorîqne  de  M.  Banque ^  composée  d’une 
décoction  de  sfaphvsaigre  et  d’esiraiî  de  pavots,  n’a  pas 
moins  d’iiiconveniens  que  les  précédenles  préparali<ms. 

Les  lofions  opiacées  de  M.  losquinet  guérissent  moins 
certainement  et  beaucoup  moi^iS  vite  que  les  préparations 
.sulfureuses,  et  peuvent  devenir  la  cause  d’accidens 
graves. 

Les  caustiques  étendus  d'eau,  proposés  et  rnis  en  usage  à 
l’infirnierie  régimentaire  du  1 2®  dragons ,  par  M.  Malapert, 
enflansmciil  les  pustules,  irriltnl  la  peau  et  dentandent  une 
îrop  grande  surveillance  pour  être  mis  à  la  disposition  des 
galeux.  D’ailleurs,  si  ces  lotions  ne  tachent  pas  le  linge ,  elles 
réitèrent  considérablement. 

L’oxide  de  manganèse  administré  sous  forme  ongtientacée 
ne  paraît  pas  déterminer  d’inflarnmalion  ;  mais  Denis  Morelot, 
qui  l’a  parliculièrenienl  reconmiandé ,  observe  que  la  gale 
disparaît  moins  promptement  par  son  usage  que  par  celui  du 
soufre. 

La  pommade  oxigénée  d’après  Fourcroy  et  Alyon  a  une 
action  excitante  qui  ne  peut  être  mise  en  doute,  et  ses  effets 
secondaires  ne  sont  pas  plus  certains  que  ceux  de  la  plupart 
des  autres  excilans. 

On  employait  aussi  beaucoup  autrefois,  contre  la  gale,  les 
préparations  mercurielles  en  frictions  ou  en  lotions;  mais  leur 
«sage  continué  peut  devenir  préjudiciable.  On  a  vu  le 
prolo^chlorure  de  mercure  produire  la  salivation.  L’action  du 
dculO'chlorure  sur  la  peau  saine  n’est  point  caustique ,  mais 
il  la  rougit,  la  rend  sensible,  rugneuse  même  par  l’altération 
de  répidernie ,  et  paraît  augmenter  momentanément  sou 
épaisseur. 

L’onguent  mercuriel  cilrîni,  administré  sans  prudence, 
rubéfie  la  peau  et  produit  aussi  le  plyalysine. 

Les  lotions  mercurielles  de  M.  IVJanry  n’ont  d’autres 
avantages  que  d’étre  d’uu  emploi  commode,  de  ne  pat  tacher 


-  ^  ^8  -ipi^ 

îe  ImgV,  pen  crtuiesiseà;  ïîîâîjf  eîfes  nm- 

I  inroii^efiienl  de  déterniîner  la  salivation. 

KBifin,  le  iiieifure,  qui  a  causé  de  grands  maux  entre  ié3 
mains  inhabiles,  et  dont  Tivrogne  Paracelse  a  tant  contribué  à 
enraciner  le  systéme  absurde  conire  la  syphilis,  esîdi  aussi 
^bien  le  spécifique  de  la  gale  que  le  soufre? 

l  ringle  dit  avo^r  vu  ,  dans  les  hôpitaux ,  plusieurs  exemples 
de  sujets  qui  avaient  passé  par  les  gra»  ds  remèdes  pour  la  cura 
d’une  maladie  vénérienne,  sans  cependant  avoir  été  guéris  de 
ia  gale.  Pour  mon  compte,  on  me  renvoie  quelquefois  des 
hôpitaux  des  militaires  guéris  de  la  syphilis  par  ia  méthode 
niercurielle ,  qui  ont  contracté  la  gale  pendant  le  cours  de  leur 
traitement. 

Les  fomentations  alcooliques  ont  eu  si  peu  de  succès  qu’ca 
a  renoncé  à  leur  usage. 

La  pommade  savonneuse  de  M.  Logo!  est  d’un  effet  pet-ç 
certain  ,  aussi  l’empioie-l-on  rarement. 

Les  lotions  alcooliques  savonneuses  du  môme  rnédecia 
procurent  quelquefois  la  guérison  de  la  gale,  elles  onî 
l’avantage  de  ne  pas  tacher  le  linge;  mais  auraienl-eiles  üeî 
plus  grand  résultat ,  elles  sont  trop  dispendieuses  pour  qu^ou 
en  adopte  jamais  Posage  dans  les  hôpitaux  militaires  cl  le» 
jïifimerie.*’  régimentaires. 

Les  lotions  de  dissolutions  concentrées  de  chlore  liquide  ont 
eu,  il  est  vrai,  quelques  succès,  mais  elles  augmentent 
démangeaison  de  ia  peau,  l’irritent  ainsi  que  la  conjonctive' et 
les  bronches. 

Les  bains  tièdes  et  ceux  de  vapeur  aqueuse,  recommandés 
par  Delpech,  provoquent  une  exhalation  cutanée  abondante 
qui  ne  suffit  pas  au  traitement  de  la  gale ,  ainsi  que  le  célèbre 
chirurgien  de  Montpellier  l’a  avancé. 

Le  camphre,  employé  avantageusement  contre  les  érysipèle» 
traumatiques  par  M.  Maigaigne,  et  par  d'autres  praticiens ^ 
comme  tuoyeu  d'appaker  iHrriiaticii  4e'iâ  peau  dans  divesa^ 
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îirpt^riîons  cutan(^es ,  a  élé  conseillé  anssi  comme  anlipsoriqne 

par  Vaidy,  cl,  ensuite,  par  M,  Baspail  qui,  à  l’exemple  des 
enlojnoto^istcs  qui  se  servent  d"‘puis  longtemps  du  camphre 
pour  préserver  leurs  coÜerlioiis  contre  les  ravages  des  mites, 
dit  s  être  servi,  avec  succès,  de  cette  suhs  ance  pour  soulager 
des  en  ans  dévorés  par  les ,  s  être  préservé  lui- même , 
perirlanl  son  séjour  en  prison  ,  de  la  vermine  et  des  punaises 
qui  infestaient  sa  chafiil)re  et  son  lit.  !  oui  porte  à  croire, 
ajoute  IM.  Raspail  ,  que  les  gal«u\  sciaient  vile  débarrassés  de 
leurs  insectes  si  l’on  avait  soiri  de  leur  couvrir  le  corps  d’une 
couche  ép3i.sse  de  pommade  camphrée,  pontmade  qui  réunirait 
à  la  fois  le  camphre  qui  empoisonne  les  insectes  et  l’huile  qui 
les  asphyxie  en  tou- ha  t  leurs  stîg  oa  e  .  J  ai  fait  usage  de  la 
méllmde  de  M.  Raspail  qui  réussit  assez  bien,  rna’s  elle 
n’ahrége  pas  plus  la  guérison  que  les  préparations  déjà 
préconi>ées  :  elle  a  d  ailleurs  l’iriconvé  ient  de  salir  le  linge  et 
d’éire  d’un  prix  trop  élevé  pour  qu’on  l’adopte  dans  les 
établissemeos  civils  et  militaires. 

L’huile  provenant  des  schistes  hitumeux,  préconisée 
dernièrement  par  M,  Selügue,  est  un  remède  qui  a  besoin 
d’être  expérimenté  (i). 

Si,  maintenant,  je  passe  en  revue  les  noinbreu'es 
préparations  sulfureuse^,  on  verra  qu’elles  ne  sont  pas, non  plus, 
tout»  s  exemptes  d’incouvéniens. 

Le  bain  anlipsorique  de  l’Hotel-DIeu  de  Paris  n’a  pas  été 
reconnu  comme  un  moyen  efficace. 

Les  lotions  de  Dupuylren  réussissent  ;  mais  elles  enflamment 


(i)  Suivant  ce  physicien  ,  trois  hommes  employés  dans  une 
distillerie  de  schisit-s,  et  attaquc>  de  la  gale,  bien  loin  de  la 
commiioiquer  à  h  urs  cainaradc-s,  en  ont  été  gm  ris  assrz 
proïnpieno'iit.  Dos  expéiienres  laites  sur  de.s  bestiaux  galeux 
oitl  donné  les  mêmes  résultats.  J.  des  sciences  y  aa  juUUt, 
183^.) 
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la  peaU',  provoquent  des  puàtales,  des  furoncles  et  brûlent  .s 
lifjoe. 

O 

LesJotlons  de  sulfure  de  pota  se  et  d’acide  hydro-cldorique 
d’Aliberl,  ont  K  s  mêmes  succès  et  les  mêmes  incouvénieiis  que 
celles  de  l’ancien  chirurj^ien  en  chel  de  T  H  olel-Dieu. 

Les  lotions  sulfuro  savonneuses  de  iVliM.  Jadeloî  et  Lngol 
guérissent  très- bien  ;  mais  elles  irritent  la  peau  au  point  qu’il 
laul  souvent  en  suspendre  l’iiScge. 

La  pommade  composée  de  Heurs  de  soufre  non  lavées  et 
(Vhvdfo-cbloralc  d’anmioniaque  est  peu  employée  parce  qu  elle 

est  d’un  effet  trop  peu  certain. 

La  pommade  suifuro-alcaiine  d’Alibert  est  fort  en  usage, 
elle  procure  une  guéi  ison  pron^ple  ,  irrite  peu  la  peau  ;  mais 

elle  a  de  Todeur  et  salit  le  linge. 

La  pommade  de  M.  Méher ,  qui  est  un  compose  de 
sous-carbonate  de  potasse,  d’hujle  doi  ves  et  de  fleurs  de 
soufre,  forme  un  savon  qui  a  l’avantage  de  guérir  assex 
promptement  sans  irriter  la  peau  et  sans  trop  salir  le  l'iige  ; 
mais  celte  pommade  alcaline  n’est  pss ,  non  plus,  sans 
odeur. 

l  a  pommade  sulfuro-savonneusc  de  M.  Lngol,  qu  on  préparé 
avec  une  partie  égale  de  soufre  lavé  et  de  savon  blanc,  guéilt 
en  peu  de  temps,  ne  gâte  pas  le  linge  j  mais  elle  déleimine 
quelques  rougeurs  à  la  peau  '  fanant  a  la  pommade  savonneuse 
du  même  médecin  ,  elle  est  d’un  effet  si  incertain  qu’elle  devrait 
être  rayée  du  vocabulaire  des  anlipsoriques. 

^:n  i834,  le  gouvernement  belge,  sur  la  proposition  de 
M.  Morren  ,  adopta  ,  pour  les  hôpitaux  militaires  ,  un  nouveau 
traitement  de  la  gale,  dont  voici  la  formule  ; 

Fleurs  de  soufre,  une  partie; 

Ardoises  pilées,  une  partie; 

•  Chaux  vive,  quatre  parties. 

Ou  fait  bouiUlr  le  tout  dans  une  chaudière  de  fonte  avec 
quantité  sufÈsanle  d’eau,  on  laisse  épuiser  la  matière  par  de» 


ëb'iîîi lions  rëîl^rées  Josqii’à  densité  de  douze  degrés.  Douze  h 
à  vingt  (Viciions  de  cette  pouiriiade  sont  ordinairement 
surfisanles  pour  obtenir  la  guérison;  on  les  répète  trois  fois  et 
même  quatre  fois  par  jour.  De  nonabreuses  expé.  iences  onî  été 
tentées  avec  ce  médicament.  Sur  quarante-sept  galeux  traités  à 
I  hôpital  militaire  de  Bruxelles,  tous  ont  été  guéris;  la  durée 
moyenne  du  traitement  a  été  de  six  jours  et  demi.  A  i’hôpital 
de  (iand,  la  guérison  a  été  plus  prompte  encore  :  Sur 
cetjl-quaranle-buit  malades^  la  durée  a  éié  de  quatre  jours. 

Je  puis  assurer,  d’après  ma  propre  expérience,  que  le 
remède  de  M.  Morren,  que  j’avais  déjà  signalé  à  rallenlion  de 
mes  collègues  dans  V EpUhiitre  ^  p.  i8i  ,  et  qs'i  a  été  reproduit 
depuis  par  M.  Flurerd- (hunier ,  dans  le  BuUelin  general  de 
théraueuique  ^  i '3f) /.  W ! ^  p.  i  58  ,  n’nfiVe  aucun  avantage  sur 
les  préparations  ordinaires  mises  en  usage  jusqu’à  ce  jour,  et 
qu’il  a,  comme  la  plupart  d’entre  elles,  le  très  grave 
inconvénient  de  noircir  le  linge. 

Ko  résume,  la  durée  moyenne  de  ces  di\ers  Iraitemen;-. , 
que  je  viens  de  pa  scr  en  revue,  est  de  dix  huit  à  vitjgt 


jours. 

Lorsqu’on  rélléchit  qu’on  administre,  depuis  si  longtemps, 
le  soulre  de  tant  de  matuères,  et  que  r/etant  sati^sLil  d’aucutre, 
on  ne  cesse  de  cîiercher  titie  melbode  qui  soit  prelerabie  à 
celles  (ju’on  a  délaissées  ,  on  ne  doit  point  s'étonner  (pie  des 
médecins  s’üccup(iiil  encore,  aujourd’hui,  de  modifier  t 
agent ,  en  vue  d’en  faire  la  base  d’un  liailemcut  unique  et 
rationnel  de  la 

Lringle  regardait,  il  y  a  qualrc-vingl-huil  ans  ,  le  soufre 
CO. nme  le  grand  spéci(ir|ue  de  la  g^ile  ,  il  ne  l’appliquait  que 
sur  quelcjues  parties  du  corps,  attendu  que  la  vapeur  sulfureuse 
sulfjsail  pour  tuer  les  insectes.  Loin  de  mesurer,  au  premier 
aperçu,  la  juste  idée  du  médecin  anglais,  on  se  donna  bien 
de  garde  de  la  féconder  et  d’en  généraliser  l’application. 

Cependant,  cette  opinion  de  Tringle  ne  fut  pas  perdue  pour 


tous  îes  Draîicîfns.  Pvhore)  composa  une  pomVe  fîe  suîfiir;»  ^e. 
çiiaiix  iléMyée  dans  un  peu  <1  huile  <1  dlives,  (]f>nl  il  i.usait  JairC' 
des  hicJioris  sur  la  face  palmaire  :  11  guéri:>sall  ainsi  la  gale  en 
dix-liuit  ou  vingt  Jonrs. 

Cette  méthode  fut  suivie  par  Chaussier  qui,  voulant  éviter 
l’irritation  causée  par  les  lotions  et  les  Irictions  faites  sur 
d  verses  parties  de  la  peau  couverte  de  pustules  ,  avait  imaginé 
aussi  une  poudre  de  heurs  de  soufre  ,  d’acétate  de  plomb  et  de 
sulfate  de  zinc,  délayée  dans  quelques  gouttes  d  huile,  dont  il 
t  usait  friclionner  la  paume  des  mains.  Ce  remède  eut  tort  peu 
de  partisans  à  une  époque  où  la  question  de  l’existence  de 
l’nrnn/s  était  encore  une  fable,  un  rêve  de  l’imagination  de 
quelques  médecins  romantiques.  On  continua  donc,  comme 
par  le  passé,  à  attaquer  les  puslides  sur  tontes  le»  parties  où 
elles  se  montrent  ordinairement  ,  an  moyeri  des  excitaris  les 
plus  énergiques  ,  saris  a'oir  égard  aux  sujets  les  plus  irritables. 
11  fallait  ,  en  fc'ffi  l  ,  que  le  préjugé  fut  bien  enraciné  chez 
nous  pour  qu’une  idée  fonçue  par  celui  auquel  ou  devait  la 
rédaction  du  projet  de  h>i  de  la  célèbre  école,  <le  snnlé  ^  présenté 
à  la  converition  naiionale,  et,  en  grande  partie,  Tbeureuse 
impulsion  qui  a  porté  la  physiologie  au  degré  de 
perfectionoernent  où  nous  la  voyons  aujourd  hui,  n  ait 
pas  été  fécondée  par  les  nombreux  élèves  de  eel  illustre 
professeur. 

De  son  côté ,  M.  Kmery ,  médecin  de  l’hnpîtal  Saint  Louis 
de  Paris,  proposa,  en  i834,  un  fraiterrient  (*  )  qui  diflérail  de 
ceux  employés  vulgairement  ,  en  ce  (ju’il  suffisait  de  faire  faire 
les  frictions  sur  les  pieds  et  sur  les  mains  seuleinenl,  qu  il 


(i)  Voiri  la  formule  que  M.  Frriery  a  publiée  :  Savon  noir, 
32  gr/.iTiuif's:  sel  marin  ,  gr.  ;  soufre  ,  i8gr  ;  alcool  ,  4  g''-; 
vinaigre,  8  gr. ;  chlorure  de  calcium,  2  gr.  Pour  faire  quatre 
frictions,  c’est-à-dire  pour  deux  jours. 


<le  lous  les  inconvéniens  roprocbds,  avec  raison,  à 
loules  les  toriiiulcs  connues  jusnu’j  pré>e«il,  alleiniij  (juM 
avail  l  immense  avaniage  de  ne  pas  etidammcr  la  peau,  d’avuir 
peu  d’odeur  el  de  ne  pas  salir  le  linge.  Celle  praiiipje  avait 
çomplclemenl  réussi  dans  plus  de  douze  cenls  cas,  el  les 
vésicules  de  loul  le  reste  du  corps  ne  lardaient  pas  à  disparaîlre 
lorsque  celles  des  parlies  IVicliormées  avaient  clé  délruiles. 
Mais  les  recherches  de  M.  I\énucci,  sur  {'acarus  de  riiomme, 
élaienl  Irop  récemment  failes  pour  qtie  la  divergence  d’opinions 
qui  existait  alors  relalivemenl  à  la  nature  el  au  (raiiemenl  de 
la  gale  eut  eniièremenl  cessé ,  de  sorte  que  les  pralieieiis  durent 
encore  apporier  la  plus  grande  circonspection  à  1  égard  de  la 
i,iiethode  de  M.  Çmery  :  \oilà,  sans  doule,  p<»urqijoi  elle 
passa  inaperçue  d.ms  le  lorrettl  des  nouveautés  thérapeutiques 
dont  on  nous  inonde  chatjue  jour. 

Qunique  nous  contialssioris  les  condilions  dans  lesquelles  les 
médicainens  ag's  eut,  nous  ne  pouvons  cejxndanl  nous 
explitjuer  une  de  leurs  propriétés  les  plus  singulières  :  leur 
spécialité  li  action,  il  est  en  ellVl  dt  s  médieamens  ,  el  ce  sont 
les  plus  actifs,  qui  exercent  leur  action  sur  certains  ni'ganes, 
lOujonrs  h  s  memes,  quel  qu’ait  été  le  mode  de  leur 
a  Imiriixiration.  (’elte  p.iriiculariié  a  lieu  de  nous  surprendre  ; 
car  nous  ne  voyons  pas  de  raison  pour  (ju’une  substance  qui  , 
par  le  moyi  n  de  la  circulation,  vient  en  contact  avec  loules 
les  P  rrlies  de  notre  corps  ,  porte  sou  action  de  prélérence  sur 
tel  organe. 

Néanmoins,  il  faut  admettre  ce  fait,  non-seuleiTjent  parce 
que  nous  voyons  les  résidtats  thérapeutiques,  mais  encore 
parce  que  nous  en  trouvons  les  preuves  matérielles. 

Comme  il  est  probable,  d'après  lîerr,  que  tous  les 
médieamens,  introduits  par  les  voies  de  l’absorption,  passent 
dans  le  sarig,  il  serait  du  plus  hani  intérêt  de  connaître  qu’elles 
sont  les  reaciio.is  qui  s  obèrent  alors;  mais  malheureusement 


nous  possé.lons  trop  peu  de  fûiis  pour  approfondir  cette 
question. 

t^arrru  (es  corps  simples,  ie  soufre  et  Tiode  ne  sont  jamais 
retrouvés  à  l’<Mal  de  Überlé  ,  mais  toujours  en  combinaisons, 
s<>iis  la  fortne  de  sulfure  et  d’Iodures  mélaili(jues  ,  d’hydrogène 
biilfuré  ,  et  m  'me  d’acide  Sü!ruri(|ue  ,  d’après  W  obier. 

Si  i’ori  fait  des  friciiofiS  à  la  peau  des  mains  et  des  pieds  avec 
ï  ongueLil  imrcmiel,  on  n’v  observe  rien  qui  dénoté  un 
changement  ou  ime  affeciion  qtielconqoe  de  cet  organe, 
et  cependant  ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  survieril  le 
ptyalisme. 

Siierven,  vit  que  cinq  à  sept  grains  d’éinèllque,  frottés 
dans  la  [)aume  de  la  main  ,  prodiiisaien t  ,  au  bout  <]e  quelques 
Fieures  ,  des  fiauséfs  et  des  sueurs  abuudanles.  11  n’esl  pas  rare 
de  voir  des  {Viciions  avec  la  pommade  émélisée  provoquer  le 
vomissement. 

Ü  après  iM.  le  professeur  IVousseau,  les  sels  de  morpltine 
sgi^seni  {)ius  prumplemenl  et  [dus  puissamment,  administrés 
^rir  la  jtea  j  ,  que  dans  l  estomac. 

ilorn  <lit  quaprèx  a^oir  saupoudré  de  rliubarbe  la  [d.)ie 
proven.<oi  dhiue  auipuialion  de  la  jàinlje  ,  le  malade  éprouva 
le  lendemain  un  ellel  p  *rg:ii  if  violent  ,  et»  même  temps  (ju’un. 
goal  amer,  nauséeux,  aiiah^gue  a  celui  de  cette  substance. 

Dupuyiren  injecta  dn  lait  dans  les  veif<es  d’un  chien,  et  il 
vil  bientôt  i’animal  faire  les  mêmes  mou vemens  que  si  ou 
avait  ml>  ce  liejuide  sur  la  langue. 

Haie  s’injecta  dans  les  veines  de  l’buile  de  ricin  et  éprouva, 
entre  autres  effets,  un  godt  d’huile  pendant  une  heure  et 
demie. 

On  sait  que  le  camphre  en  lavement,  le  vinaigre  dans  la 
matrice  ,  la  ciguë  et  l’ail  en  cataplasme  sur  le  ventre  ,  le  tabac 
en  lotions,  ont  produit  chacun  leur  ijnpression  propre  dans 
la  buuche* 

Qu’on  applique  la  digitale  sur  le  dorme  ,  et  son  tcliot^ 


oHînaire  se  fera  sentir  sur  le  cœur;  l’opium  pro(îuîra  ie 
narcolisine  en  agissant  sur  les  lobes  cérébraux;  l’aicool  sur  le 
cervelet  ;  le  seigle  ergoté  activera  les  contractioîis  utérines;  les 
cantharides  agiront  sur  les  osganes  gétiito  urinaires;  la  sc  It; 
sur  les  reins;  la  strycliiiine  sur  la  moelle  vertébrale;  la 
Lellado ne  dilatera  la  pupille,  quel  que  soit  son  lieu  d'application;; 
les  fricijons  diode  atr^'pliienl  les  glandes  inainmaif  es ,  la 
thyroïde  et  les  testicules.  Ces  effets  ne  peuvent  être  expliques 
que  par  l’absorption  de  ces  substances  et  leur  impression  suf 
les  troncs  nerveux. 

Alors  pourquoi  le  soufre,  qui  a  une  spécialité  d’acliora 
incontestable  sur  la  peau,  n’aurait  il  pas  la  irréme  spécialité 
d  action  administré  à  la  paume  des  luains ,  à  la  plante  des 
pieds  ou  sous  les  aissei*es? 

Afin  de  résoudre  celte  question  auîant  que  possible,  et  fort 
des  recherches  de  JM  iM .  ivériucci  et  Uaspail  sur  l’existence  de 
l’r/rï/rus  ,  lesquelles  ne  laissent  plus  d’incertitude  que  chez  cens 
qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  vérifier  le  fait  par 
eux-mêmes,  M.  Rieumes,  chirurgien- major  au  i  2®  régiîiunt 
d’infanterie  légère,  a  cherché  à  faire  revivre  les  méthodes  de 
Pririgle,  de  Pyhorcl,  de  Cliaussier  et  de  iM.  Emery. 

Ce  chirurgien  parviendra  t-il  à  faire  sortir  du  doute  dan» 
lequel  on  est  resté  si  longtemps?  J’espère  que  les  i  ouveiU» 
expériences  de  M.  Rieumes,  groupées  avec  celles  de  ses 
prédécesst  urs ,  ne  seront  pas  perdues  pour  la  science,  cl 
seront  accueillies,  celle  fois,  avec  moins  de  déflain. 

Depuis  i835  jusqu’à  ce  jour,  M.  Rieurnesa  fait  frotter  à 
paume  des  mains  et  à  la  plante  des  pieds  ,  avec  une  pommada 
sulfureuse,  dont  il  n’indique  pas  la  composition,  tous  les 
galeux  du  régiment  auquel  il  est  attaché,  et  ce  procédé  =» 
conslaminenl  eu  pour  résultat  un  succès  prompt ,  constanî,^ 
peu  dispendieux  et  sans  aucune  altération  du  linge. 

J’ai  employé  ce  traitement ,  à  titre  d’essai  ,  à  l’irinrifierït 
régiiu  en  taire  du  Sa*  régimcDt  d’infanterie  de  bgne , 
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cent-soixante  friüitaires  aMeinIs  de  gales  simples.  Je  leur  faisais 
faire  des  fr  clicris,  malin  et  soir,  aux  régions  p^linajrts  et 
plaiiiaires,  avec  huii  graiiirries  de  la  pommade  indiijnée  dans  le 
JSüUceaii  fonnii/oirc  fj]j(n niurciillqiie  dis  liôj/i'l<iiiL  nilfiitnrcs  de  la 
Frum  e;  lèdi^c pur  l\lM.  les  meutbres  du  (.  otiseil  de  siitilé  des  tv méesj 
j839,  page  i5i,  el  don!  voici  la  formule  :  soulre  sublimé , 
1 5o,  gi  aTrtmes  ;  sel  marin  décrcpilé,  3o  grammes,  axongé , 
O,  3oo  grammes. 

Les  malades  Irailés  par  la  mélhode  de  M.  Bieimtes,  ont  élé 
guéris  dans  l’espace  de  quatre  à  cinq  jours;  pour  d’autres,  il 
a  fallu  un  leinps  plus  long;  la  durée  moyenne  du  Irailemenl  a 
été  de  huit  à  neuf  jours,  et  les  récidives  furent  moins 
nombreuses  que  par  les  anciennes  méthodes,  puisque  sur 
cent-soixanle  galeux,  quatre  seulement  sont  rentrés  à 
l’infirmerie.  (>es  faits,  bien  que  peu  nombreux,  pi  cuvent 
suffisamment  que  les  (rictions  sulfureuses  faites  seulement 
aux  mains  et  aux  pieds  sont  efficaces  pour  détruire,  en 
très-peu  de  jours,  les  sarcoptes,  et  pour  faire  cesser  la 
démafrgeaison  ainsi  que  les  pustules  ou  papules  qui  se  trouvent 
sur  le  corps. 

Ce  qui  déumntre  aussi,  jusqu’à  l’évidence,  que  la  gale  est 
due  uniquement  à  la  morsure  de  Vacants,  c’est  que  celui-ci, 
une  fois  délmil,  l’éruption  disparaît  d’elle-même  vers  les 
parties  qui  n’firil  pas  été  frictionnées,  el  ne  laisse,  à  sa  suite, 
aucune  tache  à  la  peau,  ce  qui  n’a  pas  lieu  par  l’emploi  banal 
des  frictions  ou  des  lotions  étendues  aux  diverses  parties  du 
corps  couvertes  de  pustules. 

Je  conviens  que  les  lotions  el  les  frictions, étendues  à  toutes 
les  régions  envahies  par  la  gale,  tuent  bien  les  acarus ;  mais 
l’irritation  el  quelquefois  l’inllammation  qu’elles  profluisenl  à 
la  peau  perpétuent  les  pustules  à  l’infini,  les  rendent  fort 
douloureuses  et  prolor<gent  beaucoup  la  durée  de  la  maladie. 
C’est  seulcniei»l  lorsque  les  pustules  sont  enllanirnées  par 
l’action  des  irritans  qu’il  faut  avoir  recours  aux  éinolliens ,  aux 


barns  l'odes  ca  <1e  vapeur,  et  quelqtsefols  iiieirie  à  la  saîgnde 
chez  les  sr.jels  piclhoriques.  '  .  -  ■ 

Il  ne  me  reste  qù’uii  vœu  à  former,  c'est  que  -tous  nies  . 
collègues  veuillent  bien  e?{pèriim'iH<*r  ,  à  !<*ur  lour,  la  tnéiltodc 
de  M.  Bleuaiies.  (himme  les  résuiials  qu’ils  oljlienèlt ont  ne 
sauraient  être  diffèrens  <le  ceux  (jue  j’ai  obtenus,  j’ai  à  l  aiatne 
la  conviction  que  ce  nouveau  traitement  ,  sancdooiié  par  eux  ^ 
deviendra  par  ia  suite,  celui  de  tous  les  praticiens  qui  se 
tiennent  au  courant  de  la  science. 

Je  sais  que  le  cliolx  d’une  opinion  iné4licaie  n’est  pis  peu  de 
ebose  ,  et  qu’il  est  Lien  peimis  de  balaricer  avant  de  se  déci  srer 
pour  telle  ou  telle,  sarîfujl  lorstju’on  n  a  pas  vu  les  faits  par 
soi-mème,  et  qu’ensuile  on  vf)ii  de  ciiaque  cote  p<inr 
défenseurs  et  pour  soutiens  les  hotnmes  les  plus  distingués  du 
siècle:  Mais  une  fois  qu  on  a  vu  et  approfondi  ces  faits,  on 
les  trouve  ou  vrais  ou  faux  ;  et  alors  dort  on  hésiter  un  instant 
à  se  placer  sous  la  bannièr  e  qui  semble  servir  de  guide  à  U 
vérité  ? 

Je  me  suis  d’autant  pins  \oionllers  occupé  de  la  matière  qui 
fait  le  snjet  de  ce  ’^^énî(>ire  ,  que  jusqu'à  présent  elle  n’a  pas 
encore  cio  suirK-'ainutefii  prise  en  considération  ,  et  <]ue  nos 
nicllleurs  ouviages  n  en  patient  que  Iransitoirenienl.  Si  ce  que 
j’ai  dit  n’ajoute  pas  beaucoup  de  notions  à  celles  qu’on  .'tvait 
déjà  acquises  par  les  recberebes  de  MM.  l’éoucci  ,  Kaspaii  et 
Albin-Gras,  j’espère  qu’on  me  tiendra  compte  des  efforts 
que  j’ai  faits  pour  environner  de  preuves,  pour  ainsi  dire 
niatérlelles ,  des  vérités  que,  nonobstant  la  loglrpie  la  plus 
claire  ,  quelques  esprits  avaient  peul-clre  encore  de  la  peitsc  à 
comprendre. 

Je  me  suis  donc  efforce  de  prouver  :  i”  «pie  Wirurns  existe 
sur  tous  les  galeux;  2”  qu’il  est  l’agent  de  la  contagion  de  la 
gale;  3®  que  cet  insecte  agît  iTiécaniquement  en  Irritant  la 
peau,  mais  non  d’une  manière  spécifique,  au  moyen  d do 
çilrus  parliculifr ^  destruction  de  l  atarus  pai  la  \3pCur 
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•ülfureuae  fait  cesser ,  peu  de  temps  après ,  la  démangeaisoo 
a  rjsi  que  les  éruptions  vésiculeuse,  pustuleuse  et  papuleuse; 

que  les  préparalîons  sulfureuses  sont,  entre  les  ageos 
thérapeutiques  réputés  aniipsorique ,  celles  qui  tuent  le  plus 
ceriairieinent  Vacarns  human’s;  6”  que  le  traitement  interne 
est  inulüe,  nuisible  môme  ,  excepté  les  cas,  fort  rares  ,  où  la 
longue  durée  de  la  maladie  doit  la  faire  considérer  comme  un 
exutoire;  que  de  toutes  les  méthodes  curatives  mises  en 
pratique  paries  anciens  et  les  modtM'ues ,  celles  proposées 
tour  à  tour  par  Pringie,  P  vliorei ,  ChausMcr ,  M.  Emery 
et  Kieumes,  sont  les  plus  rationnciies  ;  8^^  que  si  i\i.  Ilieumes 
n  a  aucun  droit  de  priorité,  quant  à  l’usage  des  frictions  aux 
légions  paliiiaiies  et  plantaiî'cs  des  sujets  atteints  de  la  gale, 
il  peulau  moins  revendiquer ,  à  bon  droit,  rbonneur  d’av oîr 
contribué  à  taire  revivre  une  lormuie  qui,  d  après  rexpérîence 
et  des  succès  nombreux,  est  le  mcilieur  mode  d’administrer  le 
soutre  comme  ntoyea  ibérapeulique  de  la  gaie;  que 
MM.  Ivénucci  et  Raspall  oiit  rendu  un  service  signalé  à  la 
science,  en  dépouillant  ia  gale  des  liiéories  surannées  dans 
lesquelles  on  avait  noyé  les  laits  sur  la  véritable  cause  de  celte 
maladie  qui  est  loin  d’avoir  1  importance  que  quelques  auteurs 
lui  ont  attribuée,  et  qui  guérit  faciiemeiil ,  sans  laisser  aucune 
trace  après  elle;  enfin  ,  que  les  nosologistes  sentiront 
l’indispensable  nécessité  de,  faire  rentrer  la  gale  dans  la 
atomencUlure  des  maladies  entomologiques. 


CUïmom-Fcrrand.  —  IrBpii.nciic  de  O.  TURüE  ,  rue  Tour- de  U'.Mcnnaic,  j. 
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Page  6 ,  ligne  8  ;  au  lieu  de  :  shservalcurs ,  lisez  :  obserçateur4t 

Page  7,  ligne  18  ;  au  lieu  de  :  prs^  lisez  :  pas. 

Page  i5,  ligne  iG;  au  lieu  de  :  sarcopte  humanis^  lises  : 
sarcopte  liominis. 

Page  16,  ligne  3o  ;  au  lieu  de  :  Cette  ^  lisez  :  Cetie. 
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